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CHAPITRE PREMIER, 
Auquel nous rajouterons point de Preface. 


E Docteur trouva Amèlie ſeule; 
Booth <etoit alle a la promenade 
avec le Capitaine Trente, qui pa- 
roiſſoit charmẽ d'avoir renouvellẽ 
connoiſſance avec ſon ancien camarade de 
ſervice 3 & il ẽtoit toujours reſtẽ avec 
lui à la taverne depuis le moment de leur 
rencontre. EY 
Amt&lie inſtruiſit le Docteur du ſujet de 
ſon meſſage; pardonnez , lui dit - elle, 
Monſieur, fi je vous ai ſi ſouvent trouble 
de mes affaires; mais je connois votre bon 
coeur ainſi que votre inclination A aider 


tout le monde de vos avis. Le fait eſt que 
Tome IV. © A 
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mon mari a vu le Colonel James, qui lui 
a fait prẽſent de deux billets pour une maſ- 
carade qui, doit ſe faire dans un ou deux 
jours; il vent abſolument que J'y aille avec 
l ; je ne ſai comment faire pour m'en 
diſpenſer, fans lui en dire quelque raiſon; & 
je ne puis pas en imaginer d'autte que la vẽ- 
ritable : or vous ne me conſeilleriez sùre- 


. To ** . S | ow 'A M E L I E 1 , 1 2 * * 
2 ; = > "0 
* 4 1 0 ; « 
*S 
p 


ment pas de la lui communiquer. En effer, 


Jai eu beaucoup de peine a Peſquiver Pau- 
tre jour; car j'ai ẽtẽ preſque engage par 
inadvertence, & par un accident ſingulier, 
à lui declarer toute affaire. Alors elle lui 
raconta le ſonge du Sergent, avec toutes 
les ſuites qu'il avoit eues. +; 
Le Docteur, apres avoir un peu reve, 
lui dit: Mon enfant, cette affaire m' em- 
barraſſe auſſi- bien que vous. Il eſt vrai que 
ce divertiſſement en lui mème, tel qu'on 
m'en a quelquefois fait la deſcription , ne 
me plait pas; non que je ſois aſſez ſcrupu- 
leux pour ſoupgonner que toute femme 
qui y va, ait mauvaiſe intention; mais 
ce plaiſir eſt d une eſpece trop diſſipẽ᷑e & 
trop libre, pour faire la rEcreation d'une 
ame raiſonnable.. Vous avez encore une 
objection plus forte... Laiſſez- moi faire; 
j eſſayerai de moi- mème de Ven dẽtourner. 
Cela eſt impoſſible, rẽpondit- elle: c'eſt 
pourquoi je ne voudrois pas vous don- 
ner cet embarras. Je ne Pai jamais vu fi 
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obſtinẽment butẽ à rien. II y a une par- 
tie de faite pour cela, dit il, & mon refus 
feroit tout manq er. 

Je ne ſai donc pas quel conſeil vous 
donner; repondit le Docteur. Je vous at 
dit que je n'approuve pas ces ſortes de di- 
vertiſſemens; mais ſi votre mari en a tant 
d'envie, je ne puis croire que vous faſſiez 
aucun mal à y aller avec lui. Cependant 
Jexaminerai cette affaire, & je ferai tout 
ce que je pourrai pour vous. 

Ici. Madame Atkinſon entra, & la con- 
verſationi changea de ſujet. Bientot apres 
Amélie la, remit de nouveau ſur le tapis; 
diſant qual ny avoit aucune: raiſon den 
faire un myſtere à ſon amie. Ils diſcuterent 
la matiere, ſans en pouvoir venir à aucune 
reſolution. Mais Madame Atkinſon qui ſe 
trouvoit dans un moment ſingulier de bon- 
ne humeur, S' Ecria : ne craignez rien, ma 
chere Amslie; deux femmes allartment 
ſeront trop fortes pour un homme. Je penſe, 
rte „ que OE ce e dit 1 5 | 


gile: 


Una dolo, „in Fr n vita abba * 


„b Trnbienwitte cria le Docteur; ; enten- 
dez · vous tout Virgile auſfi- bien que vous 
ſemblea entendre ce paſſage - 17 

Oui , Monſieur , dit- elle, & Horace 
ulli z lans quoi mon Pere _ bien 
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perdu du temps inutilement à m''enſei- 
gner. 
Pardon, Madame, repondit le Docteur; 
Javoue que ma queſtion Etoit impertinente. 
Point du tout, Monſieur, dit-elle: quand 
vous ſeriez de ceux qui imaginent que les 
femmes ſont incapables de ſavoir; je n'en 
ſerois point offenſee, Je connois Po opinion 
commune; mais, 0 


Interdum pilgis reftum videt , eſt ubi peccat, 


Si j'ẽtois dans une telle opinion, Ma- 
dame, dit le Docteur, Madame Dacier & 
vous-meme ſeriez en rat de rendre tẽmoi- 
gnage contre moi. Tout ce que je pourrois 
faire de plus, ſeroit de revoquer en doute 
Putilite de la littérature pour Peducation 
dune jeune Dame. 

Javoue, dit Madame Atkinſon , queen 

penſant comme le monde fait, elle ne peut 
pas Etre auſſi utile a ſa fortune, que pour 
celle d'un homme. Mais vous conviendrez, 
Docteur, que le ſavoir peut au moins 
procurer à une femme un amuſement rai- 
ſonnable & innocent. 
Je ſuppoſerai auff repliqua le Docteur; 
qu'il peut avoir ſes 1nconveniens, Par 
exemple, ſi une femme ſavante rencon- 
troit un mari qui ne le fat pas, ne pourtoit- 
elle pas etre tente de le mepri ſer? 

Je ne le penſe pas, S' ceria Madame 
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Atkinſon; & gil nveſt. permis de me citer 
pour exemple « + . je crois avoir montre que 
les femmes qui ont quelque ſavoir, peu- 
vent Etre contentes, ſans trouver la OWE 
qualite dans un mari; | 
Aſſurẽment, s cria le Docteur, il peut 


ſe rencontrer d'autres qualitẽs qui ayent 


auſſi leur poids dans la balance. Mais pre- 
nons l'autre cote de la queſtion ; ſuppoſons 
que deux perſonnes ſavantes 8 'uniſſent en- 
ſemble par le lien du mariage, ne peut il 
pas en rẽſulter entre eux une bonne occaſion 
de diſputer tequel des deux eſt le plus ſa- 
yant ? 

Point du tout, rẽpondit W Atkin- 
ſon; ſi tous les deux ſont ſavans & ont du 
bon ſens ils verront bientot de quel cots 
eſt la ſupẽrioritẽ. 

Mais, dit le Bocdeur; ſi homme lettrẽ 
ctoit un peu deraiſonnable dans ſon opinion, 
etes-vous ſure que la femme lettree ſe tien- 
droit avec ſon mari, & ſe ſoumettroit dans 
ledevoir? 

Quoi ! &Ecria Madame Atkinſon, FRI | 
on ſuppoſer qu'un homme lettre voulũt 
etre dEraiſonnable ? | 

Tenez , Madame, dit le Docteur, je ne 
ſuis pas votre mari, & vous ne m'empe- 
cherez pas de ſuppoſer tout ce qu'il me 
plait. Surement ce n'eſt pas tant un para- 
doxe de ſuppoſer qu un homme lettre puiſſe 
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etre deraiſonnable. N'y a- t-il pas des 
opinions deraiſonnables parmi des Auteurs 
fort ſavans, & meme parmi les critiques? 
Par exemple, y a+t-i] une opirion plus 
Etrange que de prẽfẽrer les e l 
d' Ovide à PEnEide de Virgile? 5 
Cela ſeroit ſi ẽtrange, en effet, repondit 
la Dame, que vous ne me perſuaderez pas 
aiſẽment qu aucun homme Vait jamais ſou- 
tenu. | 
Peut-etre que non „dit le Dacteur: vous 
& moi ne diffẽrerions pas beaucoup dans le 
jugement que nous porterions de quicon- 
que ſoutiendroit une telle theſe... Com- 
ment trouveriez-vous fon goũt ? - 
Tres-mepriſable , dit Madame Atlia- 
1 
E h bien, je ſuis ſatisfait., Eri le Doc- 
teur; & pour me ſervir dei termes de votre 
cher Horace, verbum non amplius addam. 
Cela eſt fort mal, seca " Madame At- 
kinſon , de faire Jonher ainſf les gens dans 
le piẽge. J 'ẽtois ſi occupee a la defenſe de 
mon bon ami Virgile, zr je rai pas pris 
garde à votre deſſein. Mais tout votre 
. depend d'une ſuppoſition, qu'on 
foit aſſez malheureuſe pour rencontrer 
Fhomme le plus ſot du monde. 
Point du tout, r pliqua le Dodteur: ſy 
rement le DoQeur Bentley n*Etoit pas tel: 
a 5a 10 ſuis bien ſüùr qu'il - auroit 


Au BI 5 
querellé toutes les femmes du monde en fa- 
veur d'une de ſes corrections. 


Penſez- vous, dit- elle, que ſi f Io l'euſſe 


aime, j'aurois diſpute avec lui ? 


Peut-etre auriez-vous eu quelquefois les 
memes ſentimens, dit le Docteur; mais 
vous vous reſſouvenez de votre Virgile; 
varium & mutabile ſemper femina, 

Amelie, dit Madame Atkinſon , vous 
voila maintenant intereſice auſſi bien que 
moi; car il a ici attaquẽ tout le ſexe, & dit 


la choſe la plus dure qu 'on ait jamais CitEe 


contre nous, quoique er r que c 'eſt un 


très- bel endroit. 


Du moins, ma chere, Seis Andie, 

by ſur vous un avantage ; C'eſt __ je ne 
*entends point. 

Elle ne lentend pas beaucoup mieux que 
vous, repliqua le Docteur: ſans quoi elle 
n'admireroit pas une ablurdnk, meème on 
Virgile. 

Pardonnez-moi , Monf jeur, dit- elle. 

Pardonnez-moi, Madame, &&cria le 


Docteur: un Ecolier en quatriẽ me ſeroit 
 fouettE, ou meriteroit du moins de Vetre , 


qui feroit accorder le genre neutre avec-le 
fẽminin. Vous avez-entendu cependant que 
Virgile avoit laifſe fon Enéide incorrecte: 
peut-Etre que s il efit eu le temps de la cor- 
riger, nous n'aurions pas vu les fautes que 
nous y voyons. 
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_ Mais cela eſt vrai comme vous le dites3 

gecria Madame Atkinſon. Il ſemble qu'il y 
a une faute de ſyntaxe. Je vous avoue que je 

n'y avois jamais penſẽ auparavant. 5 
Cependant, repondit le Docteur, Ceft 


ce Virgile dont vous eètes ſi paſſionnèe, qui 


vous a fait toutes du genre neutre; ou, com- 
me nous diſons en Anglois, il a fait des 
femmes de pures choſes. Car ſi on tradui- 
foit ce paſlage , la femme eſt une choſe variable 
& changeante, il n'y auroit point de faute , 


je crois, a moins que ce ne füt contre la 


politeſſe die aux Dames. 2-99 

Madame Atkinſon eut a peine le temps 
de dire au Docteur qu'il Etoit un homme 
piquant, lorſque Parrivee de Booth & de 
ſon ami mit fin a cette diſpute ſavante , dans 
laquelle aucune des parties n'avoit ẽtẽ bien 
contente de l'autre, Feſtime que le Doc- 
teur avoit de la Dame n'ttant pas augmen- 
tẽe par ſa connoiſſance des Auteurs Claſſi- 
ques; & elle d'un autre cote ayant congu 
dans le fond de ſon ame beaucoup d' ẽloi- 
gnement pour le Docteur, qui n'auroit peut- 
etre pas EclatE avec moins de furie , quand 
il edt ẽtẽ ſon mari, ' 
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CHATIT RAE II 
Ce qui arriva d la Maſcarade. 


D Eevis ce moment juſqu'au jour de la 
Maſcarade , il n'arriva rien d aſſez 
remarquable pour trouver place dans cette 
Hiſtoire. 

Te jour-la le Colonel James vint trou- 
ver Booth ſur les neuf heures du ſoir, od il 
reſta Pour attendre Madame James qui ne 
vint qu'à onze. Alors les quatre Maſques 
prirent chacun une chaiſe „& tous allerent 
a New- Market. 

Quand ils arriverent a la ſalle de Opera, 
le Colonel & Miſſ James les quitterent auſ- 
{1-tot. Booth & ſa femme ne reſterent pas 
long · temps enſemble, & furent bientdt le- 
parẽs par diffẽ rens Maſques. 

Un Domino accoſta la Dame,& Mm 
a Pautre bout de la ſalle la plus Eloigneea a 
main droite, ou les deux Maſques s'aſſirent. 
II ne ſe paſſa pas long- temps ſans que le 
Cavalier en Domino fit l'amour avec ar- 
deur a “autre. Peut- ᷑tre le Lecteur ne pour- 
roit pas entendre ſans ennui toute la conver- 
ſation qui ne fut pas dans un ſtyle fort ex- 
Faordinaire, L'Amant parut confiderer ſa 


Maitreſſe comme une vraie femme du mon- 
de, & ſembla plutòt s'adreſſer a fon ava- 
rice & a ſon ambition qua d' autres paſſions 
plus douces. | | 
Comme il n' ẽtoit pas fi ſoigneux de dé- 
guiſer ſa voix que la Dame, elle decouvrit 
bientot que cet Amant n'ẽtoit autre. que 
fon ancien ami le Pair; & à Vinſtant il lui 
vint en penſẽe de tirer avantage de cet acci- 
dent: elle lui donna donc une Epoque qu'elle 
le connoiſſoit, & marqua quelque ẽtonne- 
ment de ce qu'il Fefit reconnue parmi tant 
d'autres. Je ſoupgonne, dit-elle, Milord, 
que vous avez pour amie une femme chez 
qui je loge maintenant, auſh-bien que vous 
avez fait chez Madame Elliſon. Milord 
proteſta le contraire. . .. A quoi elle rẽpon- 
dit: Milord, ne la defendez pas avec tant 
d'empreſſement, juſqu'à ce que vous ſoyez 
sure que j aurois ẽtẽ en colere contre elle. 
A ces mots accompagnẽs d'une douceur 
bien attrayante, Milord entra dans des 
tranſports un peu vifs pour le lieu. La 
Dame les arreta un peu, & le pria de pren- 
dre garde qu'ils ne fuſſent obſervẽs, parce 
que ſon mari, autant qu'elle pouvoit ſe 
Vimaginer, toit alors dans la ſalle. 
Le Colonel James vint alors, & dit: 
ah! ah! Madame, j'ai le bonheur ge vous 
retrouver: j'ai ẽtẽ extremement inquiet 
depuis que je vous ai perdue. La Dame lui 
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rẽpondit dans ſa voix de Maſcarade, quelle 
ne le connoiſſoit pas. Je ſuis le Colo- 
nel James, dit-il à demi-voix. En veri- 
tẽé „ Monſieur „ dit-elle, vous vous mepre- 
nez; je ne connois aucun Colonel James. 


Madame, reprit-il tout bas, je ſuis con- 


vaincu que je ne me trompe pas; vous Etes 
aſſurẽ ment Madame Both. Monſieur, lui 
dit-elle, vous Etes impatientant ; je vous 
prie de me laiſſer tranquille. Milord vint 
alors ſe mèler dans la converſation, & ſans 
cacher {a voix, il aſſura le Colonel que cette 
femme ẽtoit une Dame de qualité, & quiils 
Etoient engages enſemble dans une conver- 
ſation. Sur quoi le Colonel demanda ex- 
cuſe à la Dame: comme il n'y avoit rien de 
remarquable dans ſon habillement, il crut 
reellement $'etre trompfec. 

II alla encore fureter dans les chambres, 
& bient6t apres il trouva Booth ſe prome- 
nant ſous le maſque entre deux Dames, 
Pune en Domino bleu, & Pautre en habit de 
Bergere. Booth, $'&cria le Colonel, ſavez- 
vous ce que ſont devenues nos femmes ? 
Je ne les ai rencontrees ni l'une ni l'autre de- 
puis que nous ſommes dans la ſalle. Booth 
dit que ſans doute elles étoient toutes les 
deux enſemble, & qu'ils les-retrouveroient 
tõt ou tard. Quoi! | g&Ecriala Dame en Do- 
mino bleu, vous Etes venus ici en tout hon- 
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neur avec vos femmes? Pour la vötre; 


pagnie que celle de ſon mari. Pouvez- vous 


_ &Ecria l'autre, ce Gentilhomme ſent beau- 
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M. PAlderman, dit- elle au Colonel, je ne 
doute pas qu elle ne ſoit en meilleure com- 


etre aſſez cruelle, Madame, dit la Ber- 
gere? Vous ſerez cauſe qu'il battra ſa femme 
au retour: Ceſt un militaire à coup sür. II 
eſt dans les Gardes ſans doute; car il a Pair 
viſiblement d'etre de la ville. En effet, 


coup Thames-Street ; ; & ſi je puis riſquer ma 
eech „ il eſt de la n on honorable 
de Tailleur. 

Qui diable avez- vous atcofie! ict , Mons 
ſieur, s cria James? Sur mon ame, je n'en 
ſai rien, rẽpondit Booth. Je voudrois que 
du moins vous en priſſieʒ une. 

Que dites- vous, Madame, S'&cria ls 
Domino ? Voulez-vous aller avec le Co- 
lonel? Je vous aſſure que vous Etes dans 
Perreur; ce n'eſt pas moins que le grand 
Colonel James lui-meme. 

Il n'eſt donc pas Etonnant que M. Booth 
lui donne à choifir entre nous: c eſt le veri- © 
table office d'un Mercure, & on m'a dit que 
M. Booth a Phonneur de ſervir ce brave 
Colonel en cette qualitẽ. 
- Reftez avec vos Dames, dit James; 3 
eg moi je vais chaſſer un meilleur gibier, 

n diſant cela, il ſe perdit dans la foule. 


4 
Vous Etes un bon chaſſeur, $&cria la 
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Bergere; il me ſemble que votre unique 


plaiſir eſt dans la pourſuite. 


Connoiſſez - vous ce Gentilhomme, 


8*6cria le Domino? 


Eh! qui eft-ce qui ne le connoit pas „r- 


pondit la Bergere? | 
Quel eſt ſon caraQtere, reprit le Domi- 


no? Quoique jaie badinẽ avec lui, je ne le 


connois que de vue. 
Jie ne ſai rien de bien particulier de ſon 
caractere, $'ecria la Bergere. Il pourſuit 
toutes les jolies femmes qu'il peut. Ainſi 
font - ils tous. ö 
Je ſuppoſe qu'il weſt pas marie, dit la 
femme en Domino. | 88 
Ohl pardonnez- moi, dit l'autre; par 
amour, qui plus eſt. Mais tout ſon amour 
pour ſa femme eſt uſe il y a long- temps; 
maintenant il la hait auſſi cordialement.... 
Je erois que fi jamais ce gargon paroĩt avoir 
uelque eſprit, c'eſt quand il trompe ſa 
2 heureuſement pour lui c'eſt ſon oc- 


cupation favorite... Je ne la connois pas; 


mais à la deſcription qu'il en fait , c'eſt une 
pauvre eſpece. DN es ES 87 
Je la connois fort bien, .8'Ecria l'autre; 


& je ſuis fort trompee , ſi elle n'eſt pas but a 


but avec lui. Mais qu'il aille au diable. 
Qu*eſt devenu Booth? | 


A Tinſtant il-s'fleva un grand bruit vers 
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14 Ain ETL IX. 8 
Fendroit od ẽtoient les deux Danes? It 
Etoit cauſe par une grande bande de jeunes 
2 qu'on appelle des Petits Maitres, qui 
ẽtant aſſemblẽs, ſe r6jouifſoient avec une 


lakre que un Geux avoit trouvee dans Ia 


falle. 11 » 1 441 5 ps 
La curioſitẽ a des partiſans dans tous les 


Etats de la vie. Par: tout done od Forapper- 


goit un objet capable de lb exciter, leſt sur 
d'attirer la foule dans les aſſemblees des 
gens polis auſſi-bien que dans celles Pun 
rang: inferieur, 4 61 6854181538785 
Guand cette foule far raſſeinhlee, un des 
Petits Maitres, à la priere de ſes compa- 
gnons & de tous ceux qui & toent prefens, 
fit la fonction d Orateur public, & hut la let- 
tre. Nous allons la mettre ſous les yeux du 
Lecteur avec les commentaites de YOra- 
teur & de tout ſon auditoire. 
L Orateur ayant done monte rum banc 3 
comte de la maniere ſui vante. 
Monſieur, je ſuis bien morüfié Aavoir 
TX vous tcrite ſur le ſujet que vous alle voir, 
dans un pays qui $honore du nom de Chre- 
tien; je le ſuis encore plus de mꝰadreſſer à 
un homme, à qui les avantages de la na- 
ture & de ja foftuſe demanderolent la plus 
haute reconmoiſſance et vers Etre qui vous 
a donne tous ces biens. Neſt. ce pas ſe ren- 
dre coupable de la plus haute "Ingratitude 
envers cet Etre bienfaiſant; que-de violer 
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ſes loix .& ſes commandemens poſitifs ? 
Je r'ai pas beſoin de vous dire que Vadul- 
tere eſt defendu par le Decalogue ; il ſeroit 
auſſi inutile de vous prouver qu'il Veſt auſſi 
dans le Nouveau Teſtament. , 

[ Vous voyez donc, dit POrateur, quelle 
loi C'eſt; aucun de vous n 'en n tende 
cauſe Fignorance. ] | 

S'il n'eũt pas ẽtẽ ſi e defen- 
du dans 'Ecriture, la Loi de nature nous 
auroit ſeule donne aſlez de lumieres pour 
ar Phorreur & Patrocitẽ de ce cri- 

e. Les Nations chez qui le Soleil de Juſ- 
tice na pas encore lui, ont-puni les adul- 
teres par les chãtimens les plus exem plaires: 
non-ſeulement les Paiens civiliſes , mais 
encore les Nations les plus barbares, y ont 
concoura : dans bien des endroits on le pu- 
nit par des peines corporelles les plus hon- 
teules 3 dans d'autres qui ne ſont pas en 
petit nombre, an inflige la peine de mort. 

Dans un ſens plus humain, il y a a peine 
un ſeul crime qui merite etre puni plus 
ſevẽrement. Il renferme en lui · mème toutes 
les injuflices & les malheurs qu'un homme 
peut faire ou attirer à un autre. Ceſt lui 
derober ſon bien. 

Reſſouvenez - vous, Meſdames, "Ie 
POrateur , que vous Etes toutes le propre 
bien de vos maris. ] in 
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Et un bien que, gil eſt honnete homme, 
il doit prẽfẽrer a tous les autres. C'eſt em- 
1 la ſource d' où il a le droit de pui- 
er le plus doux & le plus innocent plaiſir, 
la conſolation la plus veritable , Pamitis la 
plus ſolide, & l'aſſiſtance la plus fidelle 
dans toutes ſes affaires, ſes beſoins, & ſes 
dẽtreſſes. C'eſt dẽtruire la paix de ſon ame, 
& meme la reputation. C'eſt ruiner la fem- 
me & le mari, & quelquefois toute la fa- 
mille: voilà les ſuites de cette fatale injuſ- 
tice. Le bonheur domeſtique eſt le but de 
preſque toutes nos pourſuites, & la rẽcom- 
penſe ordinaire de toutes nos peines. Quand 
les hommes ſe trouvent pour toujours pri- 
ves de cette jouiſſanee delicieuſe, ils negli- 
gent le ſoin de toutes leurs affaires; ils de- 
viennent mauvais ſujets, mauvais parens, 
mauvais amis. La haine & la vengeance 
ſont les paſſions funeſtes qui fermentent 
dans leurs ames. Le dé ſeſpoir & la folie 
viennent communẽment à la ſuite; le meur- 
tre & le ſuicide ferment ſouvent cette ſcene 
terrible. | n 
Ainſi, Meſſieurs & Dames, vous voyez 
la ſcène ferme; ainſi finit le premier Ae, 
Voici le ſecond. ...}] 
Pai entrepris ici de vous donner une 
eſquiſſe de ce vice, dont tous les traits de 
mon pinceau ne peuvent exagerer Phorreur, 
18 | Mais 
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Mais quel 'pinceau pourra jamais rendre 
toute I horreur des chatimens que PEcriture 


prononce contre lui? 


Pourquoi donc vous expoſeriez - vous . 
ces chãtimens? Ou pour quelle recompenſe 
chercheriez- vous à faire tomber tous ces 
malheurs ſur un autre? Pajouterai meme”, 
ſur votre ami ? Pour la poſſeſſion d'une 
femme? Pour le plaiſir d'un moment? Mais 
ſi la vertu ni la religion ne peuvent arreter 
vos appẽtits dẽſordonnés, n'y a-t-il pas 
d'autres femmes auſh belles que celle de 
votre ami, que vous pouvez poſſẽder, ſi- 
non innocemment, du moins avec moins 
de crime ? Quel motif done peut vous 
pouſſer ainſi a la ruine de vous mème & de 
votre ami? La difformitẽ particuliere du 
crime n'ajoute-telle rien de plus a fon 
Enormite ? Le plaiſir en augmenteroit-il à 
proportion que nous ſommes certains que 
le chatiment ſera plus grand? 

Si vous etes ſi inſenſible a toute idée de 
crainte, de honte & de bonté, que de 
ne point Etre dẽtournẽ d'une action fi eri- 
minelle par les maux que vous attirerez ſur | 
vous-mème, ni par la ruine on vous devez 
plonger les autres , permettez moi dinſifter 


ſur la difficulte, ou meme Vimpoſſibilite du 
ſucces, Vous attaquez une fortereſſe ſitute 
ſur un rocher , une chaſtets fortement 


defendue, tant par une heureuſe diſpoſition 
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naturelle Feprit, que par les principes de 
religion & de vertu les plus forts, inculques 
par Peducation , nourris & 11655 FH par Pha- 
bitude „de ſorte que cette femme ſeroit 
invincible meme fans cette affection ferme 
& conſtante de ſon mari, capable de garder 
un coeur beaucoup plus relache & moins 
bon. Quelle eſt donc votre prẽtention, ſinon 
d'introduire la mẽfiance, ou meme la deſu- 
nion entre un couple innocent & heureux, 
en quoi vous ne pouvez jamais reuſſir, Jen 
ſuis convaincu, qu'en attirant fur votre 
propte perſonne une deſtruction certaine? 

Deliftez - vous donc, je vous le con- 
ſeille, de ce crime enorme; ceſſez la vaine 
tentative dun projet que vous ne pouvez 
jamais amener au point que vous dẽſirez, on 
vous trouveriez bientòt en toute apparence 
une perte aſſurèe, & où vous ne pouvez 
avoir d autre eſpoir que d attirer avec vous 
dans Pabime votre meilleur ami. 

Et ainſi finit le pauvre ſermon. _ 

Morbleu, dit un autre, voilà une miſe- 
rable capucinade ! 

Sur mon ame, dit un troifieme, je golite 
aſſez cet argument. II neſt pas depourvu 
de bon ſens : je veux mourir, ſi je n'aimois 
mieux aller tout d'un coup dans un mau- 
vais lieu, que de languir quinze jours au- 
pres d'une femme vertueuſe. 

Tom, dit un d'eux, ſouſerivons pour 
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faire mettre cette drogue en muſique par 


Hendel ; cela feroit un excellent Ora- 
torio. 1333 | 

Fi donc, Meſſieurs, fi donc, dit un 
Maſque habillé en Moine. Penſez vous 
qu'il y ait de Peſprit ou de la bonne plai- 
ſanterie à tout ce que vous dites? ou meme 
ſeroit-ce une raiſon ſuffiſante pour maltrai- 
ter la religion & la vertu? 

' Helas ! s'écria un autre, ceft un Moine 
en effet. N'importe qui je ſois, dit le Moine; 
pour vous, vous ètes ce que vous paroiſſez; 
A Dieu ne plaiſe, pour Fhonneur de votre 


- poſterite, que yous ſoyez des Gentils- 


hommes. | 

Jack, s'ecria Pun d'eux, bernons ce 
Moine dans une couverture. th! 
Moi! reponditle Moine; par la dignitẽ 
de Phomme, je tordrois le col au premier 
de vous auſſi aiſẽment qu'a un-coq de baſſe- 
cour. A ces mots il 6ta ſon maſque , & Pon 
vit paroitre la majeſtẽ terrible du Colonel 
Bath. Les Petits Maitres s' enfuirent auſſi 
vite que les Troyens firent autrefois à 
la vue d' Achille. Le Colonel ne crut 
que la choſe valùt la peine d'en pourſuivre 
aucun, fi ce n'eſt celui qui avoit la lettre 
en main, à qui le Colonel demanda à la 
voir: Pautre la lui remit , en diſant qu elle 


Etoit fort à ſon ſervice. 


Le Cqlonelen poſſeſſion de cette lettre; 


Bij 
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ſe retira ſeerẽtement, afin de la pouvoir re- 


lire. Tout ridiculement qu'elle avoit ẽtẽ 
lue parPOrateur , il y avoient trouvẽ quel- 


ques paſſages qui lui avoient plu. A peine 
avoit - il fini de lire, que Booth paſla a cõtẽ 


de lui; le Colonel Pappella , & lui remet- 


tant la lettre, il en fit beaucoup d'eloges , 


& dit qu'elle lui ſeroit utile, & qu'elle Etoit 
bonne a lire pour les jeunes gens. hy” 

Booth n'avoit pas encore vu ſa femme; 
mais la comptant avec Madame James, il 
n'en Etoit pas inquiet. La femme en Do- 
mino bleu P'avoit encore rejoint, & il 
avoit fait la dEcouverte que la Dame le 
connoiſſoit fort bien; que c' ẽ toit une femme 
comme il faut, qui avoit pour lui une at- 
tention particuliere. Mais quoique natu- 
rellement gai, il Etoit fi amoureux de (a 
femme, qu'il ne penſoit a aucuneautre. Quoi- 
qu'il ne fat pas abſolument un Joſeph, com- 
me nous avons deja vu, il n'ẽtoit pas cou- 
pable d'une inconſtance premeditee. En 
effet, il avoit ẽtẽ fi inſenſible aux attaques 
qu'on lui avoit portẽes, que la Dame com- 
menca Aa ſe plaindre de fon impoliteſſe. 
Quand la Bergere revint & entendit ce re- 
proche, elle Pappuya en diſant: en verite, 
Madame, c'eſt le gargon le plus impoli du 
monde. Je vous aurois preſque priſe pour 


ſa femme, en vous voyant avec lui une ſe- - 


conde fois; car je vous aſſure qu'il ſe trouve 
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arement en autre compagnie. Vous le con- 
oiſſez donc bien, Madame, dit le Dominot 

Pai eu cet honneur plus long- temps que 
ous. Je le crois, dit la Bergere. Cela peut 
tre, S cria le Domino ; mais je vous prie 
de ne pas nous interrompre a preſent , 
ous avons quelques affaires enſemble, Je 
rois, Madame, reprit la Bergere, que mon 
faire avec le Gentilhomme eſt auſſi im- 
ortante que les votres; ainſi vous pou- 
ez vous retirer , $11 vous plait. .. . Mes 
heres Dames, $'ecria Booth, je vous prie 
e ne pas vous quereller pour l'amour de 
oi... . Eh bien, répondit le Domino, 
uiſque vous Etes fi indifférent, j'aban- 
onne mes prẽtentions de tout mon. cœur. 
i vous naviez pas ẽtẽ l homme le plus ſot 
e toute la terre, je ſuis (ire que vous 
Yauriez reconnue. Elle gen alla en mur- 
urant dans ſes dents, que la Bergere ẽtoit 
ns doute quelque malheureuſe creature 
e perſonne ne connoiſloit. 

La Bergere entendit le propos, & y 
pondit , en demandant a Booth, a 
epriſable Catin il avoit ramaſſée 1a. En 
rite, Madame, dit-il, vous la connoiſſez 
fi. bien que moi; Ceft une rencontre de 
ſcarade auſſi bien que vous. Auſſi bien 
e moi! rẽpẽta- t- elle; penſez- vous que, ſi 
at EtE là notre premiere connoiſſance, 
ule paſſẽ tant de temps avec vous que 
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j'ai fait? Pour vous, je crois bien qu'une 
femme ne tire pas beaucoup d'avantage de 
vous avoir connu intimement autrefois. Je 
ne ſache pas, Madame, dit Booth,  me- 
riter ce reproche, pas plus que je ne con- 
nois la perſonne qui me le fait. Eh! vou 
avez Paſſurance, dit- elle, ſans plus con- 
trefaire ſa voix, d'affecter de ne pas me 
reconnoitre! En effet, s'ẽcria Booth, votre 
voix ne m'eſt pas tout-a-fait inconnue 
mais {ur mon ame , je ne me rappelle pat 
de qui elle eſt. Vous ne vous rappellez pas 
dit- elle, une femme que vous avez traité 
avec la plus grande barbarie, pour mieu 
dire avec ingratitude ? Non, ſur mon hon 
neur, re pondit Booth. Ne parlez poin 
d'honneur, dit- elle: tout endurci que vou 
eEtes, je pourrois vous montrer un vilag 
qui, malgre votre impudence, vous cor 
fondroit de honte & d'horreur. Ne me re 
connoiſſez- vous pas encore? Oui vraiment 
Madame, repondit Booth; & j'avoue qu 
de toutes les femmes de la terre, vous et 
celle qui a le plus de raiſon de parler con 
me vous faites. . 
Idi le Gentilhomme & la Dame eure 
une long ne conference ; ¶ e n'ai pas beſoi 
je ſuppoſe, de dire que c' ẽtoit Miſſ Mathieu 
Mais comme elle conſiſta principaleme 
en reproches violens d'une part, & 
excules de l'autre, je deſeſpererois de 


D 
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rendre Pune maniere amuſante pour leLec- 
teur: je retourne donc au Colonel, qui, 
ayant parcouru toutes les ſalles avec la — 


grande exactitude, ſans trouver la femme 


qu'il, cherchoit, commencga a ſoupconner 
qu'il s'etoit adreſſ Jabord a la veritable, 
& qu Amelie ne s' toit nice à lui, que parce 
qu'elle toit enchantée de ſon compagnon, 
qu'il avoit decouvert Etre le noble Pair. 

41 xeſolut donc, ne pouvant avoir du 
plaiſir ſui-meme, de troubler celui des au- 
tres. En conſequence il trouva Booth, & 
lui redemanda encore ce qu'ẽtoient deve- 
nues leurs femmes; qu'il les avoit cherchẽes 
par- tout {ans pouvoir trouver ni Pune ni 
autre. 


nouvelle, & quittant Mill Mathieu, gen 
2 avec le Colonel chercher Amelie. A 
regard de Mill Mathieu, il Payoit enfin ap- 
N en promettant de lui rendre une 
viſite promeſſe qu elle lui avoit arraehe, 


le devoiler auſſi - bien qu'elle meme , au 
milieu de la Maſcarade. 

Comme il connoiſſoit Ia Violence des 
paſſi ons de cette Dame, & à quelles extre- 
mites elle Etoit capable de ſe porter, il fut 
oblige den venir à cette complaiſance ; car 
il ne craignoit rien tant au monde, que 


de voir Amelie jnformee de ce que Miſſ 


Booth fut alors un peu allarmẽ de ceite 


en jurant que s in ne la lui faiſoit, elle alloit 


— — — 
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Mathieu Etoit en Etat de lui communiquer, 
& qu'il lui avoit cachẽ juſqu alors au prix 
de tant d'inquietudes & d' embarras. 
| Le Colonel conduiſit Booth dire&ement 
à l'endroit oh i] avoit vu le Pair & Amelie 
car il ẽtoit alors bien convaincuque c'etoit 
elle) aſſis enſemble. Booth ne la vit pas 
plutòt, qu'il dit au Colonel: aſſurẽment 
c'eſt ma femme qui eſt en converſation avec 
ce Maſque. ... Je Pai pris auſſi pour elle 
d*abord , dit le Colonel; mais je trouve 
que je me ſuis mẽpris. Helas! ceft Milord... 
- & j'ai vu cette Dame avec lui toute la 
nuit. | 
Cette converſation ſe paſſoit a quelque 
diſtance , & hors de portẽe d'entendre la 
pretendue Amélie, quand Booth regar- 
dant attentivement la Dame, declara avec 
ſerment qu'il ẽtoit poſitivement ſar que le 
Colonel avoit raifon. Alors elle lui fit 
ſigne avec ſon ẽventail. Il alla droit à elle, 
K elle lui demanda de retourner au logis, 
à quoi il conſentit volontiers. Le Pair alors 
la quitta; le Colonel alla chercher ſa fem- 
me ou quelque autre, & Booth revint chez 
lui avec ſa Dame dans deux chai ſes diffe- 
rentes. | ; 
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 CHAPITRE III 
Suites de la Maſcarade, qui ne ſont ni 


rares ni ſurprenantes, 
A Dame ſortant la premiere de ſa chaiſe, 
courut a la hate a Vendroit od Etoient 
les enfans; car telle ẽtoit la mEthode d'A me- 
lie, quand elle rentroit chez elle à quelque 
heure que ce fat. Booth alors ſe promenoit 
dans la ſalle a-manger , ot il n'avoit pas 
ẽtẽ long- temps, lorſqu' Amelie vint à lui, 
& lui dit d'un air joyeux: je m'imagine, - 
mon cher, que nous n'avons ſoupe ni l'un 
ni l'autre: deſcendrai- je pour voir 8'il y a 
quelque choſe de froid à manger dans la 
maiſon ? | F 
Pour vous, fi vous voulez, rẽpondit 
Booth; car je ne mangerai point. 

Comment, mon cher, repondit Amélie, 
eſt - ce que vous avez perdu Pappetit à 
la Maſcarade? Le ſouper eſt ordinairement 

votre repas favori. | 
Je ne ſai pas bien ce que Jai perdu, dit 
Booth, je me trouve tout derange ; la tete 

me fait mal. | | | 
En effet, mon cher, vous meffrayez, dit 
Amelie; vous avez l'air tout malade. Je 
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, 
voudrois que la Maſcarade eùt été bien 
loin, & que vous n'y fuſſiez pas alle. 
Plat au Ciel, dit Booth; mais c'eſt une 
affaire faite. Dites- moi, je vous prie , AmE- 
lie, rẽpondez- moi a une queſtion. Quel eſt 
le Gentilhomme qui ẽtoit avec vous quand 
je vous ai rejoint? "AE. 21 
Le Gentilhomme , mon cher, dit Amé- 
lie? Eh quel Gentillomme? : 
Ce Gentilhomme , ce noble: oui quand 
je ſuis arrive; je vous parle clair , ſdre- 
ment, ; 
Sur ma parole, mon cher, je ne vous 
entends pas, rEpondit-elle, Je n'ai connu 
perſonnea la Maſcarade. | 
Comment, dit-il, paſſer toute Ia ſoirẽe 
a la Maſcarade avec un Maſque ſans le con- 
noitre ? 5 7 
Mais, mon cher, dit- elle, vous ſavez que 
nous n'ẽtions pas enſemble. 9 
Je ſai que nous n'ẽtions pas enſemble, 
dit-il ; mais qu'importe? Vous me faites une 
ſinguliere rẽponſe. Je ſai que nous n'etions 
pas enſemble ; c'eft pour cela que je deman · 
de avec qui vous Etiez ? 
Eh mais, mon cher, dit-elle , puis-je 
vous dire les gens qui ẽtoient en maſque ? 
Je vous le rẽpete encore, Madame, dit- 
il: auriez-· vous converſe deux heures ou 
plus avec un Maſque ſans le connoitre ? 
En verité, mon fils, dit- elle, je ne con- 
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nois pas les uſages des Maſcarades. Je rai 
jamais EtE qu'a une ſeule dans toute ma 
Pliit au Ciel que vous n'euſſiez point 
EtE du tout a celle-ci, s ẽcria Booth, Bien 
* , vous le ſouhaiteriez auſſi vous- meme, 

i vous me parliez vrai. ... Quai-je dit? 

Helas ! puis-je vous ſoupgonner de ne pas 
dire la veEritE? Puiſque vous Vignorezdonc, 
je vous apprendrai que Phomme avec qui 
vous avez converſe, n'Etoit autre que le 
Milord.... | | 

Eft-ce là la raiſon, dit-elle, qui vous 
fait defirer que je n'y euſſe pas &te ? 

Quoi, dit-il, cette raiſon n'eſt-elle pas 
ſuffiſante? N*eſt-ce pas le dernier homme 
du monde avec qui je vouluſſe vous voir 
converſer ? | | 

Vous voudriez done , dit-elle, que je 
n'euſſe pas ẽtẽ à la Maſcarade ? Oui, $'e- 
cria- t- il, de toute mon ame, 
Plat à Dieu que je fuſſe capable, reprit- 
elle, de faire auſſi-bien tout ce que vous 
defirez que cela. . . Je n'y Etois pas. 

Ne badinez pas, Amelie , 8ecria-t-il ; 
vous ne plaiſanteriez pas ainſi, fi vous 
faviez la ſituation de mon ame. 

Je ne plaiſante pas, rEpondit-elle : ſur 
mon ame je n'y ai point ẽtẽ. Pardonnez- 
moi cette petite tromperie ; c'eſt la pre- 
miere de ma vie, & ce ſera 8 doute la 

| | ij 
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derniere; car je Pai payẽ cher par l'inquiẽ: 
tude qu'elle ma cauſẽe. Alors elle lui rẽvẽla 
tout le ſecret que voici. Lacs 
On a deja fait mention dans quelque en- 
droit de cette Hiſtoire, qu'Amelie & Ma- 
dame Atkinſon ẽtoient exactement de meme 
grandeur, de mème taille, & qu'il y avoit 
aſſez de reſſemblance entre leurs voix. Lors 
donc que Madame Atkinſon vit a Amelie 
tant de rEpugnance pour la Maſcarade, elle 
lui propoſa d'y aller a ſa place, & de paſſer 
pres de Booth meme pour ſa femme. 
Le projet fut enſuite fort aiſc a executer 
ear quand on ſortit de la maiſon de Booth, 
Amelie qui vint la derniere à fa chaiſe, 
xemonta ſous pretexte daller chercher ſon 
maſque, qu'elle avoit laifſe expres dans 
Pappartement. Alors elle ötã ſon domino 
& le jetta ſur le corps de Madame Atkinſon, 
qui Etoit toute prete a le receyoir, deſ- 
cendit auſſi-tòt, entra dans la chaiſe d*A me- 
lie, & gen alla avec les autres a la Maſ- 
carade. NY | | 
Sa taille Etant exactement ſemblable à 
celle d' Amèlie, elle n' eut pas beaucoup de 
peine à ſoutenir la ruſe; outre la 44" ny 
blance naturelle de leurs voix, & la com- 
modite de la contrefaire , elle eut a peine 
ſix mots de converſation avec Booth pen- 
dant tout le temps; car des le moment 


qwils furent mEles dans la foule, elle ſaiſit 


— 
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Ia premiere occaſion de ſe ſẽparer de lui: 
pour lui, comme le Lecteur peut ſe le rap- 
rep ayant ẽtẽ ſaiſi par d'autres femmes, 
comptant la ſienne en ſurete avec Ma- 
dame James, il reſta fort tranquille, juſqu'à 
ce que le Colonel fe mit avec lui a la cher- 
cher, ainſi que nous Pavons vu ci: devant. 
Madame Atkinſon, au moment de leur 
retour, monta les degres, & alla à la cham- 
bre des enfans od elle trouva Amélie, & 
lui dit vite qu'elle pourroit aiſement con- 
tinuer le meme jeu avec ſon mari, & qu'elle 
ravoit quia lui dire ce qu'elle voudroit in- 
venter, parce qu'ils n'avoient pas EtE une 
minute enſemble de toute la ſoiree, 
Booth ne fut pas plutot convaincu que 
ſa femme n'etoit pas ſortie de la foiree, 
qu'il Pembraſſa avec tranſport, lui fit mille 
tendres careſles, blama ſon propre juge- 
ment, reconnut la bonté du ſien, & jura 
de ne jamais s'oppoſer davantage à ſes vo- 
lontes en quoi que ce fut. | 
Madame Atkinſon , qui Etoit encore dans 
la chambre des enfans avec ſon habit de 
_maſque, fut alors price de deſcendre. Quand 
Booth la vit & Pentendit parler ſon langa- 
ge contrefait, il declara qu'il n'ẽtoit plus 
ſurpris d'y avoir ẽtẽ trompè, & que ſi elles 
Etoient toutes les deux ſous le meme dẽ- 
guiſement, il ne pourroit guere dEcouvrir 
entr'elles aucune difference. | 
Cj 


— 
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| Ils s'aſſirent donc tous les trois, & con- 
verſerent enſemble fort gaiement: apres 


quoi ils ſe retirerent tous de la meilleure 
humeur du monde. 


} 


— — — — 


CHAPITRE IV. 
Suites de la Maſcarade. 


E matin en ſe levant, Booth trouva 
dans ſa poche cette lettre qui lui avoit 
EtE remiſe par le Colonel, & dont il ne 
ſe ſeroit peut-Etre pas reſſouvenu, ſi le 
haſard ne la lui avoit pas rappellée dans 
la mémoire. ON | 
It eut la curioſité d'ouvrir la lettre; 
la matiere lui en parut intéreſſante, & il 
la lut toute entiere: car malgre le ridicule 
que ces ſavans critiques les petits maitres 
y avoient jetté, le ſujet ni la maniere dont 
il Etoit traitE, ne lui parurent pas -meEpri- 
ſables. : OE ; 
Mais Booth eut encore un autre motif 
pour lire toute la lettre; ce fut qu'il 
crut en connoitre le caractere, & qu elle 
Etoit de la main du Docteur Hartiſon: 
car le Docteur ayoit une Ecriture remar- - 
quable; & cette lettre renfermoit toutes 
les marques du caractere du Docteur. 
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A peine avoit-il fini de la lire pour la 
ſeconde fois, que le Docteur lui-meme 
entra dans la chambre. Le bon homme 
Etoit impatient de ſavoir le ſuccès du ſtra- 
tageme d' Amélie: car il avoit pour elle 
cette amitiẽ que Feſtime peut faire naitre 
dans un bon coeur, ſans ces conſiderations 
intEreſſtes d'où Von peut dẽduire ordinat- 
rement Pamour pour les femmes & les 
enfans, que la nature nous ſuggere, par un 
raiſonnement ſubtil & rafine, faire en quel- 
que ſorte partie de nous mèmes. Les femmes 
tant qu elles demeurent les objets de nos 
complaiſances, ſont recommandees a nos 
affections par des argumens clairs & fẽconds 
de cette mEme nature. Mais pour Elever 
dans le coeur humain une aon telle 
que le Docteur en avoit pour Amèlie, la na- 
ture eſt forcẽe d employer une eſpèce de 
logique qui n'eſt pas plus entendue par un 
méchant homme, que la doQrine de New- 
ton ſur les couleurs ne Peſt par des aveu- 
gles de naiſſance. Cependant dans la realits 
elle ne contient rien de plus abftrait que 
cette maxime, qu'une injure eſt l'objet 
de la colere, le danger celui de la crainte, 
& la louange celui de la vanite. Car on 
peut aſſurer de la mème maniere ſimple, 
que la bonté eſt l'objet de l'amour. 
. Le Docteur ginforma auſſi-tõt de fon 
enfant; car il appelloit 8 Amelie 
L ut 


— 
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de ce nom.) Booth lui rẽpondĩt qu'il Payoit 

laiſſẽe endormie, parce qu'elle n'avoit pas 
repoſẽ de la nuit. N'a- t- elle pas ẽtẽ incom- 

mode de la Maſcarade, s cria le DoQeur? 


Booth lui rEpondit qu'elle ſe trouveroit 


Dien a ſon reveil. Je m'imagine, dit-il, 
que ſes eſprits ont EtE un peu trop agitẽs 
cette nuit. Voila tout. Peſpere donc que 
vous n'inſiſterez plus à la faire aller da- 
vantage dans ces endroits; mais que vous 
ſentirez le bonheur d'avoir une femme 
qui a la diſcretion d'eviter ces lieux qui, 
quand ils ne ſer oient pas, comme quelques- 
uns les reprẽſentent, des aſſemblẽes de vice 
& de debauche, capables de tacher le ca- 
ractere de toute femme vertueuſe, ſont 
néanmoins a, coup ſir des ſcenes de diſ- 
putes, de deſordres & d'intemperance, que 
ne doit guere frẽquenter une femme chrẽ- 
tienne, chaſte & raiſonnable. . 
Booth avoua qu'il reconnoiſſoit fa faute, 
& que loin de ſolliciter ſa femme à aſſiſter 


dorenavant dans une pareille afſemblee, il 


avoit deſſein de ne plus y aller lui-mème. 

Le Docteur approuva a reſolution, & lut 
dit: je vous ſuis redevable, mon cher ami, 
auſſi bien qua la diſcrẽtion de ma femme; 
de ce qu'elle n'a pas ẽtẽ à la Maſcarade la 
nuit derniere. A lors il lui raconta la dé- 
couverte du complot; & le bon homme 


fut charme de la rEuſhte du flratageme 


;. 
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& de ee que Booth Tavoit pris en bbs 
i 

| Mais, MonGeur „dit Booth, Jai une 
lettre qui my a Ete remiſe par un noble 
Colonel, & dont le caractere eſt ſi ſem- 
blable au votre , que je jurerois preſque 
qu elle eſt de vous. Le ſtile, autant que 
ja pu le conjecturer, reſſemble auſſi au 
votre. La voici: reconnoiſſez-yous lalettre, 
Docteur, ou non? 

Le Docſteur la prit, & Payant regardee 
un moment, il dit .. c'eſt le Colonel lui- 
mème qui vous a remis cette TeQre "of 

Lui-mème, répondit Booth. ; 

Il faut, repondit le Docteur, que ce 
ſoit le plus impertinent des hommes. Eh! 
il vous-Va remiſe ſans doute d'un air _ 
triomphe fb» 

Ham me Pa anna : Secria Booth. avec 
un air aſſez à ſa maniere, & m'a dit de la 
lire pour mon Edification. A vous parler 
vrai, je ſuis un peu ſurpris qu'il m'ait choiſi 
entre tous; je ne penſe pas meriter le ca- 
ractere d'un tel mari. II eſt heureux que 
je ne ſois pas homme à à me  ſcandaliſer fi 
vite. 4 75 55 5 

Je ſuis bien iſs fey vous T conaghrs iGo 
1 pour cela; votre conduite dans cette 
affaire eſt celle d'un homme de bon ſens 
& d'un chretien.. Car ce ſeroit a coup ſar 
la plus haute folie, auſſi hien que Pimpiets 
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la plus caraQteriſce „ de riſquer votre vie 
pour impertinence dun ſor. Tant que vous 
etes ſar de la vertu de votre femme, c'eſt 
ſageſſe a vous de mepriſer les efforts d'un 
tel miſcrable. Ce n'eft pas que votre fem- 
me PFaccuſe veritablement d' aucune tenta- 
tive groſſiere, quoiqu'elle a aſſez trouve 
dans ſa eonduite de quoi offenſer la de- 
licateſſe? 

Vous m etonnez „Docteur, dit ach: 
que pouvez - vous entendre par- la 7 Ma 
femme deteſte ſa conduite. Le Colonel ba- 
t· il jamais offenſce ? : 

Je ne dis pas qu'il lui ait jamais Klit au- 
cune declaration ouverte, ni rien dont, 
ſuivant Videe la plus ſcrupuleuſe de Phon- 
neur , vous puiſſiez ni deviez vous reſſentir. 
Mais il y a quelque choſe d'extremement 
dElicat dans la chaſtetẽ Fane femme vrai · 
ment vertueuſe. 

Ma femme vous a-t-elle ee fait 
quelque plainte de ce genre du Colonel ! f 

- Tenez , jeune homme, dit le Colonel, 
je ne voudrois point ici de querelle ni de 
tracaſſerie. Je vois que J'ai fait une erreur; 
ainſi j exige par tous les droits de Famitic 
votre parole dhonneur que vous ne cher- 
_ point querelle au Colonel youy tout 
cela. 

Je vous la donne de bon eceur, dit 
Booth, Si je ne connoiſſois votre caractere, 
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ſe croirois qu abſolument vous voulez ba- 


diner. Je ne penſe pas que vous vous trom- 
piez ſur le compte de ma femme: mais je 
ſuis ſar qu'elle s eſt trompee ſur celui du 
Colonel, & qu'elle a pris mal-à- propos 
quelque trait de galanterie, quelque dou- 
ceur a la Dom Quichote, pour un deſſein 
contre ſa chaſtetẽ. Telle eſt Popinion que 
Jai du Colonel, que j eſpere que vous ne 
ſerez point offenſe , fi je vous dis que je ne 
ſai qui de vous deux m'inſpireroit platzt 
de la jalouſie. | 511 | 
Je ne voudrois point que vous fuſſiez 
jaloux d' aucun, gecria le Docteur: on peut 
bien compter ſur la vertu de ma chere fille; 
mais elle ne m'auroit jamais dit ce qu elle 
m'a dit, ft elle n'en edt eu une cauſe; & 
ſans une telle conviction, je n'aurois jamais 
Ecrit cette lettre au Colonel. Il nꝰeſt encore 
rien arrive, dont meme dans l' opinion du 
faux honneur, vous ayez lieu de vous reſ- 
ſentir; mais pour ceſfer avec lui toute liaiſon 
intime, fi vous ſuivez mon avis, vous le 
ferez prudemment. | 
Pardonnez - moi, mon cher ami, dit 
Booth; je connois le Colonel, je gagerois 
ma vie pour ſon honneur; je ne crois pas 
qu'il ait jamais eu d attachement pour au- 
cune femme. 4 | | 
Soit donc, dit le Docteur, je wai plus 
que deux choſes a exiger ; la premiere, 
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que fi vous changez d'avis, cette lettre ne 
ſoit jamais entre vous une occaſion de que. 
relle; lautre, que jamais vous ren parliez 
a votre femme: par la ſeconde je verrai fi 
vous tes capable de garder un ſecret; ſi cela 
n' eſt pas autrement important, ce ſera du 
moins une Epreuve ſalutaire pour votre 
eſprit. Car la pratique de toute vertu eſt une 
eſpèce d' exercice mental, qui ſert a main- 
tenir la ſanté & la vigueur de Pame. 

Je vous promets l'un & l'autre, 8'Ecria 
Booth. Alors on apporta le dejetiner , & 7 
| bientdt après Amelie entra avec Madame 

Atkinſon, EE 

La converſation roula principalement 
ſur la Maſcarade; Madame Atkinſon ren- Ig 
dit compte de pluſieurs aventures qui s'y 
paſſerent: mais dit-elle toute la verite par 
rapport a elle? C'eſt ce que je ne deèci- 
derai pas; il eſt certain qu'elle ne pro- 
nonca pas meme le nom du noble Pair, 
Entr'autres elle dit qu'un petit maitre Etoit 
monte ſur un banc, & avoit fait un ſermon a 
la louange dePadultere,acequelle croyoit; 
car elle Etoit trop loin pour en rien en- 
tendre, | 

Durant ce temps Booth avoit été en- 
gage avec le Domino bleu dans une autre 
falle, & n'en avoit rien ſu. Ce que Ma- 
dame Atkinſon diſoit alors, lui rappella la 
lettre du DoQteur au Colonel Bath; il ſups 


7 a.» „„ 
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doſoĩt que C toit à lui qu'elle Etoit Ecrite 2 
idée que le Colonel fat amoureux de ſa 
emme, lui ſembla fi ridicule, qu'il ne put 
Fempecher de faire un grand éclat de 
rire. , 

Le Docteur, par la jalouſie naturelle à 
out Auteur, imputant Pagitation des muſ- 
cles de Booth à ſon ſermon ou fa lettre 
ſur ce ſujet, Fen trouva un peu offenſe, 
& dit gravement: Je ſerois bien aiſe de 
ſavoir la cauſe de ce rire immodere, L/adul- 


: tere eſt-il à votre avis une matiere fi plai- 
ſante? 
e 


Bien au contraire, rEpondit Booth: 
mais comment s' empècher de rire de Videe 
d'un jeune homme qui preche un ſermon 
ſur cette matiere dans un tel endroit ? 
Je ſuis fache, s'<cria le Docteur, de 
voir que le fiecle ſoit parvenu à un degre 
ſi ſcandaleux de licence, que non-ſeule- 
ment on ait renonce a la vertu, & meme 
a la decence. Quelles moœurs, que celles 
d'une Nation chez qui on peut faire avec 
impunité de telles inſultes a la religion & 
la morale! Perſonne n'aime tant la gaietẽ 
& la bonne humeur que moi. Mais pro- 
faner les choſes ſacrees par des bouffon- 
neries, c'eſt la marque certaine d'une ame 
foible & mechante. C'eſt preciſement. 
le vice qu'Homere attaque dans le ca- 


ractere odieux de Therſites. Ceſt auſſi 


— 
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dun meme perſonnage qu Horace a dit; 


Solutos 
Qui captat hominum riſus, famam que dicacis, 
Hlic niger eſt; hunc, tu, romane, ca veto. 


Charmant Homere, dit Madame Arkin- 
ſon, que tu es au- deſſus de tous les autres 
Ecrivains! 2 

Pardon, Madame, dit le Docteur: Pou« 
bliois que vous Etes une femme ſavante; 
J ignorois que vous ſuſſiez le Grec aufli- bien 
que le Latin. | 

Monſieur, dit-elle, ſans tre fort ſavante 
dans cette langue, je crois Etre en Etat de 
lire un peu Homere , du moins en regar- 
dant de temps_a autre ſur le Latin. 

Madame, lui dit le Docteur, comment 
trouvez-vous ce paſſage du diſcours d'Hec- 
tor a Andromaque ? 

Allez d la maiſon, & ſongez d votre me- 
nage. Suivez votre filanderie, & aide d vos 
ſervantes d faire leurs ouvrages. 

Ou comment trouvez- vous le caractere 
d' Hippodamie, qui étant une tres - belle 
fille, & la plus habile travailleuſe de ſon 
ſiẽcle, eut un des meilleurs maris qu'il 
elit dans Troye ? Homere met a diſcré- 
tion au nombre de ſes bonnes qualités; 
mais je ne me ſouviens pas qu'il nous Pait 
peinte comme une ſavante. Ne regardez- 
vous pas cela comme une omiſſion con- 
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it: Namnable dans ce charmant Poëte? Juve- 
Wal y a ſuppléé; il a parlé beaucoup du 


Docteur, dit Madame Atkinſon, vous 
tes piquant. Ou eſt le mal qu'une femme 
ait du ſavoir auſſi- bien qu'un homme? 
Mais, dit le Docteur, ou eſt le mal qu'un 
homme faſle de beaux ouvrages a Vaiguille 
uſſi- bien qu'une femme? Cependant dites- 
moi franchement, aimeriez-vous un hom- 
me qui auroit un dé au doigt? Penſeriez- 
vous {Erieuſement qu'une aiguille fut auſſi- 
bien dans la main de votre mari qu'une 
hallebarde ? 1 | 
Par rapport a la guerre, je penſe com- 
me vous, dit-elle. Homere lui-meme, fi 
it I je ne me trompe, introduit Hector diſant 
c- Ma a femme, que les exploits guerriers 
wappartenoient qu*aux hommes; & Jen 
-coaviens auſſi: je hais une femme hom- 
os MW maſſe , une amazone, au moins autant que 
vous: mais qu'y a-t-il de male dans le 
e Wl ſavoir ? 4 
e Rien ne Veſt tant, dit le Docteur, ſur 
n ma parole. "= 
vi Ma chere, &&cria le Sergent , vous fe- 
- EY riez mieux de ne pas diſputer avec Monſieur 
le Docteur; il ſera plus fort que vous. 
t Monſieur Atkinſon, lui dit-elle, je vous 
- prie de ne pas vous meler de cela. Vous 
ne ſauriez etre juge ſur cette matiere. 


avoir des Dames Romaines de ſon temps. 


17 
1 
* 


Ciel d'avoir un mari qui n'eſt point jaloux 


.once de vouloir choquer ſon amie, ne put 
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Le Docteur & Booth firent un grand 
eclat de rire; & Amelie, quoique fort eloi 


Sen empecher non plus. 


Riez tant qu'il vous plaira, Meſſ 1eurs , 
He Madame Atkinſon ; je rends graces au 


de mon ſavoir. Paurois été la plus miſcra- 
ble des femmes avec un pedant entiche du 
prejuge abſurde que la difference de ſexe 


en met auſſi dans Veſprit. Pourquoi ne pas 


adopter franchement l'idèe des Turcs, que 
les femmes n' ont point d'ames? Car vous 
dites en effet la meme choſe. 

Ma chere, $*cria le Sergent fort inquiet 
Je voir a een ſi en colere, vous avez 
mal entendu le Docteur. 

Je vous prie, mon cher, $8'Ecria- .t-elle; 
de ne rien dire ſur ces matieres-la, Je 


penſe qu'au moins vous ne mpeg pas 


mon entendement. 

Non, reprit le Sergent; &; je me flatte 
que vous ne mepriſez pas le mien non plus, 
Car il me ſemble qu'un homme peut bien 


avoir quelque entendement ſans Etre ſa- 
N 


Madame Atkinſon rougit A ces mots: 
le Docteur craignant d'avoir pouſſé les 
choſes un peu loin, chercha à les adoucir; 
en quoi il fut aide par Amelie. Par ce 
moyen la tempète qui s'ẽlevoit dans J'eſ- 
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prit de Madame Atkinſon, ſe talentit en 
quelque forte, ou du moins Peclat en fut 
ſuſpendu pour le moment. Elle tomba en- 
ſuite comme un torrent ſur le pauvre Ser- 
gent, qui ayoit peut-eEtre appris une maxi- 
me dans ſon metier , qu'un boulet de ca- 
non fait toujours du dommage en propor- 
tion de la reſiſtance qu'il rencontre, & 
que rien n'amortit ſi efficacement ſa force, 
qu'une balle de laine. Auſſi ſupporta-t-il 
tout avec patience ; & l'idẽe d'un balot 
de laine portant peut-Ctre dans ſa tete 
celui d'un lit de plume, il parvint enfin 
à appailer ſa femme, qui s' cria avec ſincẽ- 
rite: Eh bien, mon cher, je dirai une choſe 
en votre faveur ; quoique vous manquiez 
de ſavoir, je penſe que vous avez autant 
dentendement qu aucun homme de Puni- 
vers; & je vous avouerai que le dernier 
me paroit le plus profitable des deux, 

Elle avoit une idée bien differente du 
Docteur, qu'elle regarda depuis ce jour 
comme un pedant decide; & Amelie, mal- 
gre tous ſes efforts, ne put jamais la faire 
changer de (ſentiment. 

Alors le Docteur prit conge de Booth 
& de ſa femme pour une ſemaine; il avoit 
deſſein de partir au bout d'une heure ou 


deux avec ſon vieil ami, que nos Lecteurs 


ont vu figurer à la fin du neuvieme livre, 


Tome IJ. D 
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& de qui peut- Etre ils n' ont pas congu 
alors une opinion bien favorable. 

Le Docteur peut auſſi avoir un peu perdu 
de Peftime qu on en avoit congue d' abord, 
pour avoir trop facilement Ecoute la flatterie 
groſſiere du vieux Gentilhomme. Nous en 
ſommes faches pour le Docteur. Mais notre 
unique fonction eſt celle d'un Hiſtorien 
fidele, de peindre les hommes tels qu'ils 
ſont, & non tels que nous voudrions qu' ils 


fuſſent. | 


— — th. 
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CHAPITRE V. 


Dans lequel le Colonel Bath paroit dans 
une grande gloire. | 


* ETTE apres-dinee Booth en ſe pro- 

menant au Parc S. James, rencontra 

le Colonel Bath, qui lui demanda ſa lettre; 
Booth la lui rendit ſur te champ. 

Ne penſez-vous pas, Se cria Bath, qu'elle 
eſt ẽcrite avec bien de la dignite d' expreſ- 
ſion, & une grande emphaſe de... de... 
de jugement? 

Je ſuis ſurpris cependant, rẽ pondit Booth, 


qu'on vous ait écrit une telle lettre, Co- 
lonel. . 
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A moi! dit Bath... . que voulez vous 
dire, Monſieur ? Vous n'imaginez pas, je 
crois, que perſonne osat m'Ecrire ainſi, Si je 
connoiſſois quelqu'un qui me crùt capab 
de dEbaucher la femme de mon ami, mor- 
bleu, je le. | 

Je crois en effet, Monſieur, dit Booth, 
que perſonne au monde n'oſeroit y mettre 
ſon nom. Vous voyez auſſi qu'elle eſt ano- 
nime, 

Je ne ſai ce que vous entendez par omine, 
Secria le Colonel: mais je veux mourir, fi 
Javois regu une telle lettre, je fureterois 
par- tout le monde pour en dẽcouvrir l' Au- 
teur. Morbleu, j'irois juſqu' aux Indes Orien- 
tales, pour lui couper les oreilles. 
II le meriteroit, 8*&cria Booth : mais, 
Monſieur , comment vous eſt-elle parve- 
nue ? e 
Je Vai priſe, dit le Colonel, a un tas 
de jeunes droles, dont un en avoit fait 
la lecture tout haut monte ſur un banc, 
tandis que les autres tachoient de la tour- 
ner en raillerie ſans aucun Egard pour la 
decence, la vertu, & la religion. C'eſt 
une bande de droles qui degradent la dignitẽ 
de homme; des miſcrables à qui Vimpu- 
dence & lestapage „la ſottiſe & la pro- 
phanation tiennent lieu d'eſprit. Morbleu ! 
fi les tambours de ma compagnie navoient 
pas plus de ſens que vingt te ces garne- 


D ij 
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mens, je les ferois fuſtiger & chaſſer du 
Régiment. RT 
De forte donc, dit Booth, que vous 
ne ſavez a qui elle a été éctite. 
Lieutenant, $'&cria le Colonel, votre 
queſtion ne mérite point de rEponſe, Il 
me faut du temps pur examiner ſi je ne 
dois pas me trouver offenſẽ de votre ſup- 
poſition. Penſez- vous, Monſieur, que je 
connoiſſe un coquin? Th 
Je ne ſuppoſe point, 8'ecria Booth 
que vous fiſſieʒ volontiers amitiẽ avec un 
coquin; mais un homme qui a beaucoup 
de connoiſſances, auroit bien du bonheur, 
Sil n'y avoit pas quelques mauvais ſujets 
dans le nombre. 
Je ne ſuis point offenſẽ contre vous, 
mon enfant, dit le Colonel. Je ſai que 
vous n'avez pas deſſein de me choquer. 
Monſieur, dit Booth, je ne crois pas 
que perſonne osat le faire. = 
Je le crois auſſi, dit le Colonel; ma foi 
Jen ſuis sur mEme.... Mais, mon ami, 
vous ſavez combien je ſuis delicat fur cet 
article. Si jamais j'avois EtE marie , Paurois 
fendu la tete d'un homme qui auroit oſẽ 
regarder ma femme entre deux yeux. 
_ C'eſt aſſurẽment la plus cRelle des in- 
jures, dit Booth; que Shakeſpear a bien 
exprimè cela dans ſa Tragẽdie d'Otello! Ceft 
la. que 7ai depoſe tout le treſor de mon ame, 
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Te Shiakefpear, cria le Colonel, &toit 
un habile gargon ; Cent un fort joli Poste 
en effet. 

Je dis, parbleu, que celui qui a fait 
ces vers'Etoit le pius grand Poete que le 
monde ait jamais produit. II y a Ia de- 
dans de la dignité d'expreſſion, de Peme 
phaie de penſee ; oui, ma foi. ? 

Booth applaudit a la critique du (oy 
lonel , & lui dit enſuite : Colonel, 
ie e le plaiſir de me donner Wes 
lettre. Le Colonel lui repondit que Sil 
pouvoit en faire quelque uſage particulier, 
il le vouloit de tout ſon coeur : en effet il 
la lui donna, & peu de temps apres ils le 
ſeparerent. 

Il revint alors a Booth pluſieurs pal 
ges qui le frapperent & lui cauſerent de 
Pinquiẽtude. Il fut certain maintenant qu'il 
voit pris un Colonel pour l'autre; & 
uoiqu il ne pat pas expliquer la maniers 
ont la lettre Eroit tombee entre les mains 
le ceux a qui Bath Pavoit priſe, (en 
et James l'avoit laiſſée tomber de a 
poche) mille circonſtances ne lui laiſſoient 
pas lieu de douter de l'identité de la per- 
onne, qui étoit un homme beaucoup plus 
propre a faire naitre des ſoupgons a un mart, 
que Phonnete Bath, qui en tout temps 
auroit plutot cherche querelle a un bom- 

2, que de coucher avec une femme. 
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© Toute la conduite Amelie lui revint 
dans la mẽmoire; ſa reſolution de ne point 
accepter de logement dans la maiſon du 
Colonel, fon Eloignement mEme pour y 
diner, ſa repugnance pour aller à la maſca- 
rade, beaucoup d' expreſſions qui lui Etoient 
Echappees ſans le vouloir, & quelques au- 
tres dans leſquelles elle avoit été plus en 
garde; tout cela ſe joignit enſemble pour in- 
quieter Monſieur Booth. Il fut tente d'aller 
trouver le Colonel , & de le hacher en 
piẽces dans ſa maiſon. Mais un peu de 
rEflexion vint a temps pour empecher cette 
violence. Il ſe rappella la promeſſe qu'il 
avoit faite au Docteur. Il conſidera de 
plus, qu'il Etoit encore dans Vincertitude 
fur Petendue du crime de ce Colonel, 
N'ayant done rien a en redouter, il ſe con- 
tenta de differer un reſſentiment qu'il Etoit 
reſolu neanmoins de faire ſentir dans la 
ſuite au Colonel, s'il le trouvoit en faute 
juſqu'à un certain point. | 
Le premier pas qu'il ſe determina de 
faire à la premiere occaſion, fut de ra- 
conter au Colonel James par quel moyen 
il Etoit devenu poſſeſſeur de la lettre, & 
de la lui lire. Il penſa que dans ce moment 
il diſtingueroit aiſEment par la conduite du 
Colonel, s'il avoitetẽ foupgonne ſans raiſon 
par le Docteur, ou par Amélie; à Vegard 
de ſa femme, il forma le deſſein de ne 
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nt Nui en parler quapres le retour du Doc- 
nt teur. | 
da Tandis que Booth ẽtoit profondement 
y ſenſeveli dans ces meditations, le Capitaine 
a- MIrente vint a lui, & lui frappa familiere- 
ent Mmeot ſur Pepaule | 
u- Ils furent bient6r joints par un troi- 
en Nſieme, & un peu apres par un quatrieme, 
in- tous de la connoiſſance de Monſieur Tren- 
ler Mite : apres s' etre promenẽs deux fois la lon- 
en Mgueur du mail, comme il Etoit alors neuf 
de Mheures du ſoir, Trente propoſa d'aller a 
tte Ila taverne; les Etrangers y conſentirent vo- 
wil Nlontiers; & Booth lui-meme apres quel- 
de que reſiſtance, ſe laiſſa entrainer avec eux. 
ade Ills reſterent a boire juſqu' onze heures, 
auquel temps Trente propoſa une partie de 
cartes. Booth y conſentit avee beaucoup 
de difficulte ; car quoiqu'il evit naturelle- 
ment quelque penchant pour le jeu, & 
quautrefois il sy fut un peu livre, il Pavoit 
entierement abandonnẽ depuis quelques 
de années. ö | 
ra · ¶ Booth & ſon ami jonerent enſemble con- 
yen ve les deux autres, d'abord avec aſſez de 
| ſucces. Mais bientöôt la fortune changea, 
ent & perſẽcuta Booth avec tant d' acharne- 
> dul ment, qu'en deux heures de temps il 
iſon f perdit tout l'or qu'il avoit dans fa poche, 
ard ceſt-à -dire, environ douze guinees, qui 
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ormoient plus de la moitié de ce quill 
poſledoit. 
- Eft-il bien facile a un homme poſleds 
de la paſſion du jeu, de quitter dans une 
telle ſituation, ſur-tout quand il eft un peu 
_ Echauffe par le vin? C'eſt ce que je laiſſe 
a decider aux joueurs. Bien loin d'avoir 
envie de ceſſer, Booth appella fon ami 
hors de la chambre, & lui demanda a em. 
prunter dix piẽces qu'il promit de lui payer 
le lendemain matin. Vet 

Trente le gronda de faire tant de fa- 
cons. Vous ſavez, dit-il, mon cher Booth, 
que vous pouvez diſpoſer de ma bourſe. 
Voici un billet de banque de vingt li- 
vres; ſi vous avez beſoin de cinq fois 
cette ſomme, vous n'avez qu'a parler. || 
ne faut pas laiſſer partir ces gens la avec 
notre argent. Nous avons tant d'avantage 
fur eux, que Sil y avoit la des connoiſſeurs, 
ils parieroient certainement pour nous. 

Si telle ẽtoit reellement Popinion de 
Monſieur Trente , il getoit trompe. Ces 
deux honnetes Meſſieurs contre qui ils 
jouoient, ẽtoient plus habiles joueurs qu'eux, 
&& un peu plus frais que le pauvre Booth, 
ayant eu le ſecret de ſe diſpenſer de boire: 
ils avoient encore un autre petit avantage 
ſur leurs adverſaires; c'eſt que tous les 
deux, au moyen de certains ſignes parti- 

culiers 
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euliers , ſavoient toujours les principales 
cartes qu'ils avoient dans leurs mains. On 
ne doit donc pas Etre ſurpris que la for- 
tune füt de leur cots. Quoiqu'elle ſe de- 
clare quelquefois en faveur des plus foibles, 
elle ne peut jamais leur Etre favorable, 
quand ils ſe trouvent engages au jeu avec 
des fripons. e 

Plus Booth perdoit, plus il riſquoit ſur 
les paris. Auſſi ſur les deux heures du ma- 
tin, outre la perte de ſon argent, il ſe 
trouva endettẽ de cinquante livres avec 
Trente; ſomme qu'il n'auroit sfirement pas 
empruntee, fi Pautre, comme un ami gene- 
reux, ne Þ'y elit excite. 
La poche de Trente ſe trouva vuide 
au moyen de ces emprunts. Sa propre perte 
à la verite ne montoit qu'à une bagatelle; 
le fond du jeu n' ẽtoit qu aux ẽcus; & cꝰẽtoit 
en pariant que Monſieur Booth s'ẽtoit rui- 
ne. Les Gentilshommes qui connoiſſoient 
un peu la ſituation de Booth, & qui ne 
cherchoient pas a gagner a un homme plus 
qu'il n'a vaillant, ne voulurent plus jouer 
davantage; Booth ne leur demanda pas 
non plus de continuer; honteux de la 
dette qu'il venoit de contracter, il n'avoit 
pas envie de Paugmenter davantage. 

La compagnie ſe ſepara donc. Les deux 
victorieux & Trente Sen allerent chacun 
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dans leurs chaiſes, & le pauvre Booth 
fort triſte s' en retourna a pied a ſon logis. 
Il etoit au deſeſpoir en effet, a tel point 


qu'il lui vint en tete pluſieurs fois de mettre 


fin a ſa malheureuſe deſtince. 
As xant que de l'introduire aupres d' Amẽ- 
lie, nous lui devons la juſtice de raconter 
comment elle paſſa cette malheureuſe ſoiree, 
II Etoit ſept heures, quand Booth la quitta 
pour s aller promener au parc. Juſqu'a huit 
elle s'occupa autour de ſes enfans, a jouer, 
a les faire ſouper, & a les mettre au lit. 
Quand elle eut rempli ces fonctions, 
elle L occupa encore une heure a faire rotir 
un petit ſouper pour ſon mari: car, comme 
nous l' avons deja remarquẽ, c'ẽtoit le repas 
favori de Booth, & en effet le ſien auſſi; 
ils paſſoient d'ordinairele temps de la fagon 
la plus delicieuſe & la plus agreable dans 
cette ſaiſon , quoique leurs mets ne fuſſen 
pas des plus ſomptueux. Þ 
II Etoit alors nuit fermee ; & ſon ſou- 
per deja plus que cuit, ẽtoit pret a mettre 


ſur la table; Booth ne paroiſſoit pas. Apres 


Pavoir attendu encore une bonne heure , 
elle prit ſon parti ſans Etre allarmee de 
fon abſence ; elle ſavoit qu'il devoit aller 
dans un ou deux jours paſſer la foiree à 
la taverne avec quelques Officiers de ſes ca- 
marades. Elle conclut que ſans doute ils 
c'ẽtoient rencontres au parc, & avoient 
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fait la partie de ſouper ce ſoir enſemble, 
A dix heures elle ſe mit a table toute 
ſeule ; car Madame Atkinſon Etoit en cam- 
pagne. Nous ne pouvons nous diſpenſer de 
raconter ici un petit incident, quoiqu'il 
puiſſe paroitre trivial à bien des Lecteurs. 
Ayant reſté quelque temps ſeule à refle- 
chir ſur le mauvais état de leurs affaires, 
elle ſe ſentit le coeur un peu foible. Elle 
fut tentẽe une ou deux fois de ſonner (a 
ſervante pour l' envoyer chercher un peu 
de vin blanc ; mais elle ſupprima cette 
envie par épargne, d'autant plus qu'elle 
ayoit deja refuſe par le meme motif de 
donner des tartes a ſes enfans pour leur 
ſouper. C'ẽtoit viſiblement pour Epargner 
ſix ſols de depenſe qu'elle ſe refuſoit ainſi 
ſes beſoins, dans le temps que ſon mari 
payoit des dettes de pluſieurs guinẽes, pour 
un as de triomphe qui getoit trouve dans 
les mains de ſon adverſaire. 
Au lieu donc de ce cordial, elle prit 
une des excellentes Comedies de Farquhar , 
& en lut preſque la nfoitie : a minuit elle 
ſe mit au lit, & laiſſa la ſervante pour 
attendre ſon maitre. Elle auroit bien plus 
volontiers veillẽ pour Pattendre elle- mème, 
ſi ſa delicateſſe ne Petit aſſurẽe que Booth 
ne lui ſauroit pas bon gre de cette com- 
plaiſance. C'eſt en effet une mẽthode que 
ſuivent quelques femmes, de gronder leurs 
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maris d'Etre reſtés trop tard dehors ; au 
lieu de les engager par tendreſſe & par de 
bonnes fagons à ne point jouir de la com- 
pagnie de leurs amis, quand ils ne le peu- 
vent faire quꝰ aux dẽpens du repos de leurs 
femmes. | 
Elle fe mit donc au lit, non pour y 
dormir; car elle entendit trois fois ſonner 
Phorloge, juſqu'au temps ou ſon miſerable 
mari rentra au logis. Alors feignant de 
ſe reveiller, Amelie lui paſſa au col ſes 
bras de neige, quoique ſans doute la plus 
grande propriete de la neige, qui ſuivant 
Addiſſon eſt fa froideur , convenoit beau- 
coup mieux au pauvre Capitaine, 
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CHAPITRE VI. 


Lis , joueur , & remarque bien. 


B OoTH ne put ſi bien dẽguiſer les agi- 
tations de ſon amea Amelie, qu'elle 
rnapperciiten lui de quoi ſe convaincre qu'il 
lui Etoit arrive quelque accident. Cela la 
rendit a ſon tour fi inquiẽte, que Booth 
y fit attention au dejetiner , & lui dit: 
sürement, ma chere Amélie, vous avez 
quelque choſe qui vous trouble. 

Amelie le regardant tendrement , r&= 


AME L I E. Ts | 
pondit: Mon cher, vous avez raiſon. Je 
ſuis extremement tourmentẽe. Pour l'amour 
de Dieu, dit- il, qu'avez- vous? Eh bien, 
mon amour, rẽpondit- elle, c'eft a vous de 
le dire, Quelle que ſoit la raiſon qui vous a 
donne ce trouble que vous tachez en vain 
de me cacher, Ceft la meme qui cauſe 
mon affliftion. | 

Vous avez devine juſte, ma belle, r&- 
pliqua Booth. Je ſuis afflige vẽritablement; 
je ne veux ni ne puis vous celer la veritẽ; 
je me ſuis ruine, Amélie. 

Qu'avez- vous donc fait, mon enfant; 
lui dit-elle un peu confternee ? | 
2 Pa 1 perdu mon argent au jeu, rẽpon- 

it-i 

Bon! dit- elle, en ſe remettant ... . voila 
une belle bagatelle que vous aviez dans 
votre poche! Formez la reſolution de ne 
rom jamais jouer, & ne vous inquiẽtez plus. 

ous imaginerons quelques moyens de re- 
parer cette perte. 

Conſolation de mon ame ! Scria Booth 
en Pembraſlant tendrement.. . . puis $'Elot- 
gnant un peu de ſes bras, & la regardant 
avec des yeux pleins de paſſion, il dit: 
Que je vous regarde donc: Etes -,vous 
reellement un ètre mortel, ou n'etes-vous 
pas plutot un ange ſous une figure humaine ? 
Oh non, gecria-t-il en ſe precipitant en- 


core dans les bras, vous * chere 
E iij 
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Epouſe , la meilleure & la plus cherie des 
femmes. N BR = hy 
Amelie lui ayant rendu ſes careſſes avec 
un Egal tranſport, dit qu'elle avoit pres de 
onze guinees dans ſa bourſe, & lui demanda 
combien il en vouloit. Je ne vous conſeille 
pas, mon cher, ajouta-t-elle, d'en por- 
ter trop dans votre poche, de crainte que 
vous ne ſoyiez tente de retourner au jeu, 
dans l'eſpoir de vous refaire de vos pertes 
paſſẽes. Mais je vous prie de ne plus penſer, 
$'il eſt poſſible, à la bagatelle que vous avez 


perdue, pas plus que ſi jamais vous ne 
Paviez eue. 


Booth lui promit de ne jamais jouer, 


& refuſa de rien prendre de cet argent. 
Enſuite il hẽſita un moment, & s' cria 
vous dites, ma chere, que vous avez onze 
guinées. Vous avez auſſi une bague de 
diamans qui vous vient de votre grand- 
mere; je crois qu'elle vaut bien vingt 
livres: votre montre & celle de la petite 
fille en valent bien encore autant. 

Je crois qu'elles en valent davantage, 
&*ecria Amelie ; car un preteur ſur gage 
de la connoiſſance de Madame Atkinſon a 
offert de me preter trente-cinq livres deſſus, 
dans votre precedente detreſle.... Mais 
pourquoi en calculez- vous maintenant la 
valeur? 


Ce nẽtoit que pour examiner , rẽpondit- 
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il, combien nous pourrions faire d'argent 
dans une cirgonſtance abſolument pre(- 
ſante. 
Jai calcule cela moi-mEme , dit-elle , 
& je crois que tout ce que nous poſſẽdons 
dans le monde, outre nos habits purement 
néceſſaires, pourroit produire environ 
ſoixante livres. Et ſuppoſons, mon cher, 
dit-elle, que tandis que nous avons cette 
petite ſomme-la, nous l' employaſſions de 
fagon ou d'autre pour nous procurer une 
petite ſubſiſtance a nous & à nos enfans 
car de compter ſur l'amitiè du Colonel, 
cela eſt inutile; c'eſt une folie. Je ne vois 
pas que vous ayez aucune eſperance d'ail- 
leurs de vous faire remplacer a Parmee. 
Or, quoique la ſomme qui eſt encore a 
notre diſpoſition ſoit fort petite , nous pou- 
vons avec cela trouver le moyen de vi- 
vre, quoiqu'un peu mediocrement, Jai 
un courage capable de tout entreprendre 
pour Pamour de vous. Ces mains ne-ſont- 
elles pas ay capables de travailler, que 
d'autres quĩ y ont EtE accoutumees depuis 
long-temps ? Mais, mon cher, penſez a 
quelle ſituation malheureuſe nous ſerons 
-rEduits, quand le peu qui nous reſte actuelle- 
ment ſera conſommé, comme il le ſeroit 
bientöôt dans cette ville. 
Le pauvre Booth Ventendant raiſonner 
ainſi, & ſongeant que le temps qu avoit 
E u1} 
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pre vu Amelie etoit deja arrive, (car il 
avoit deja perdu juſqu'au dernier liard 
qu il polledele dans le monde) fut pene- 
tre juſqu'au fond de l'ame; il devint pale, 
grinca des dents , & Skcria: O Ciel! Cen 


eſt trop; je ne puis plus y rèſiſter. 


Ce mouvement de Booth jetta Amèlie dans 
la plus extreme conſternation 3 & avec un 
viſage tout effraye elle &ecria : O Ciel! 
mon ami quelle eſt la cauſe de cette 
affliction? 

Ne me faites point de queſtions „se- 
cria-t il, fi vous ne voulez me faire perdre 


Mon cher mari , mon amour, dit elle, 
qu'eſt-ce que tout cela ſignifie { ? Ouvrez- 
vous franchement a moi; dites- moi tout ce 
que vous avez ſur le coeur. 

En avez. vous agi franchement avec mot, 


Amelie? dit-il, 


Oui ſürement, dit elle: le Ciel m'en eff 
temoin, 

Non, repliqua-til ; na — * pas le 
Ciel à 3 d'une fauſſetk⸗ Vous n'en 
avez pas agi franchement avec moi, Ame- 
lie. Vous m'avez fait des miſteres: vous 


m'avez cache des choſes que j aurois du 
ſavoir, & qu'il auroit beaucoup mieux 


valu pour tous les deux que je n euſſe pas 


1gnorees. - 


Vous m'ctonnez en meme temps qui 
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vous me faites injure , 8'Ecria-relle. Quelle 
fauiſete , quelle trahiſon pouvez-vous me 
reprocher? 

Vous dites, reprit-il, qu'il ne faut pas 
compter ſur James: que ne le diſiez- vous 
plutot f 

Je puis encore prendre le Ciel a tE- 
moin, dit elle. Pen appelle a vous-meme 
de la vérité. Je vous ai dit ſouvent que 
je n'aimois pas cet homme, malgre tous les 
ſervices qu'il vous avoit rendus. Je vous at 
pris de ne pas compter abſolument ſur lui. 


Javoue que Jai eu autrefois bonne opi- 
nion de lui; mais Jen ai change , & je vous 


Pai dit. Co's: 


Mais, s'scria-til, vous ne nvavez pas 
dit les raiſons pourquoi vous en avez 


change. | | 

Mon cher , dit-elle , je craignois de 
pouſſer les choſes trop loin. Je ſavois les 
obligations que vous lui aviez; & ſi Pat 
ſoupconne qu'il agiſſoĩt plutor par vanitẽ 
que par amitie veritable 

Vanite! g'&cria-t'il : prenez garde, Ame- 
lie; vous ſavez qu'il avoit un motif plus 
mauvais que la vanité; motif qui, quand 
il auroit accumule ſur moi des obligations 
qui puſſent atteindre juſqu' aux nues , feroit 
tout Ecrouler & anEantiroit tous les ſer- 
vices .. Il eſt inutile de me rien cacher 
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davantage . je (ai tout... votre conf- pl 


dent m'a tout dit. | 
Eh bien donc, s'écria- telle, 
conjure de vous tranquilliſer & de m'en- 


tendre. C' toit pour vous, mon cher: ja 


craint votre honneur jaloux & les ſuites 


funeſtes qui pouvoient en arriver. el 


je vouWvc 


Quoi ! gecria-til , Amelie weſt done Hla 


as Egalement jalouſe de mon honneur 
N elle par une indigne tendreſſe 
pour ma perſonne, aller ſecretement me 
trahir, & detruire le trẽſor le plus precieux 
de mon ame? Voudroit- elle me regarder 
comme une dupe crẽdule, un ſot facile 1 
tromper , le cocu tranquille & doux d'un 


coquin avec qui je vivois comme AVEC un 
ami! 


Vous m'inſultez, dit Amelie. A Dieu 
ne plaiſe que je vous mette à telle ẽpreu- 
ve! Je me ſens capable de ſacrifier tout ce 
que j'ai de plus cher pour conſerver votre 
honneur: je crois vous Vavoir fait voir ſuf- 
fiſamment. . ... Quand vous ſerez plus tran- 
.quille, je.. . je ſatisferai à ce que Je me 
dois , & je vous convaincrai que vous nave? 
rien à me reprocher. 

Eh bien, je ſuis tranquille, gecria-t l. 
je vous Ecouterai avec le plus grand calme. 
Non, Amelie , ne croyez pas que Jaie la 
moindre jalouſic „ le moindre ſoupgon, le 
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plus léger doute de votre honneur. C'eſt 
le ſeul defaut de confiance en moi que je 
yous reproche. N 

Quand vous ſerez calme, gecria-telle, 
je parlerat , & non auparavant. 

Il Paſſura encore qu'il Etoit tranquille , & 
elle pourſuivit ainſi. Votre colere juſtifie 
la conduite que j'ai tenue en vous cachant 
mes ſoupgons; car ce neſt rien de plus, 
& il eſt poſhble qu'ils ſoient injuſtes. 
Puiſque le Docteur, en vous revelant mon 
ſecret , a abuſe de la bonne opinion que 
yavois de lui, je pourrois bien auſſi avoir 
etẽ trompèe dans mes idees ſur le Colonel, 
autant plus que je ne les ai formées que 
ſur quelques circonſtances de ſa conduite 
qui m*ont deplu : car ſur mon honneur 
jamais il ne m'a rien dit, ni rien fait di- 
rectement que je puiſſe blamer. Enſuite 
elle rapporta la plupart des traits qu'elle 
avoit dits au Docteur, except un ou deux 
des plus forts; & en donnant aux autres 
une tournure telle, que ft Booth n'eut pas 
eu un peu du ſang d' Othello dans les veines, 
Amelie eũt preſque paſſe pour une prude a 
ſes yeux. Quoi qu'il en ſoit, ce recit le tran- 
quilliſa beaucoup lui-meme il lui dit qu'il 


Etoit charme de trouver de la poffibilite à 


Pinnocence du Colonel; mais il loua fort 


la prudence de ſa femme, & lui demanda 
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ſeulement de le l a Five pour ſon 
unique confident, 

Amelie enſuite marqua quelque ran. 
eune contre le Docteur, d'avoir abuſe de 
ſa confiance. Booth, pour Pexcuſer , lui ra. 
conta toutes les circonſtances de la Lettre, 
& la convainquit pleinement que le ſecret 
lui Etoit Echappe par haſard. 

Ainſi le mari & la femme ſe recon. 
cilierent ; & la pauvre Amelie lui pardonny 
gencreuſement une colere, dont le Lecteut 
penẽtrant connoĩt mieux la vraie raiſon que 
cette femme infortunee. 


CHAPITRE VII. 
Booth regoit une viſite du Capitaine Trent. 


\ UanD Booth fat parfaitement 
Q calms, & commenca a reflechir 
qu'il avoit manque de parole au Docteur, 
en faiſant cette dEcouverte à ſa femme, 
cette penſẽe lui cauſa une grande inquie- 
tude; & pour le conſoler encore, le Capitai- 
ne Trente vint lui faire une viſite. C toit 
a coup ſir le dernier homme du monde, 
dont il edt deſire alors la compagnie. C'etoit 
le ſeul homme qu'il eũt honte d'entrevoir 
par une raiſon bien connue des joueurs; 


r 
zrmi leſquels le plus grand deshonneur eſt 
ene pas payer une dette contraQtce au jeu 
ans les vingt-quatre heures, ou tout au 
oins , la premiere fois que Pon revoit la 
erlonne. 

Booth ne fit point de doute que Trente 
e fit venu expres pour recevoir ſa dette. 
peine le dernier fut - il une minute dans 
a chambre, que Booth commenga d'un ton 
ort embarraſſẽ a s' excuſer: mais T rente lui 
erma la bouche auſſi- tòt, & dit: je nai pas 
eſoin d'argent, M. Booth : vous me paye- 
ez quand vous le pourrez; & ſi vous n'etes_ 
mais en ẽtat, je vous aſſure que je ne vous 
2demanderai jamais. 

Cette generoſite excita dans Booth un 
el tranſport de reconnoiſſance, que les 
armes lui coulerent des yeux malgre lui; 
x il fut quelque temps ſans pouvoir lui ex- 
primer les ſentimens dont ſon coeur é toit 
empli. Mais quand il commenga a le re- 
ercier, Trente Varreta, & fit tourner la 
onverſation ſur une autre matiere. 

Madai T rente ẽtoit venue rendre viſite 
Madan Booth, le ſoir de la maſcarade; 
K Madame Booth ne lui avoit pas encore 
endu la ſienne. A la vèritẽ il n'y avoit en- 
ore que deux jours qu'elle Pavoit regue. 
rente dit donc à ſon ami, qu'il lui feroit 
n grand plaiſir , fi lui & fa femme vou- 
dient ſans ceré monie les venir voir & 
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ſouper chez eux le lendemain au foir, 
Booth héſita un moment... . mais il dit 
auſſi- tõt: je ſuis preſque ſir que ma femme 
ne s'eſt point engagee ; ainſi je m*engage 
pour elle. Je compte bien qu'elle ne refu- 
ſera rien de ce que M. Trente peut lu 
demander. Bientdt apres Trente emmen: 
Booth avec lui faire un tour de promenade 
au parc. | 

Il y avoit peu de gens qui aimaſſent 
autant le vin que Trente; il propoſa done 
bientot de ſe rendre à la Taverne, ov 
Booth l'accompagna, quoique contre ſon 
inclination. Trente ẽtoit preſſant, & Booth 
ne crut pas pouvoir honnetement refuſe 
cette complaiſance a un homme à qui i 
avoit de ſi grandes obligations, 

Cependant quand ils furent arrives a l 
Taverne, Booth ſe reſſouvint de Poubli 
qu'il avoit commis la veille, Il ecrivi 
donc un petit billet a (a femme; en Paver- 
tiſſant qu'il ne reviendroit pas ſouper a |; 
maiſon ; mats il la conſoloit en lui promet 
tant abſolument de ne pas jou 

Pendant la premiere bouteilleMeur con 
verſation fut générale; mais en debou 
chant la ſeconde , Booth, ſur quelques at 
taques que lui donna Trente , lui decouvrit 
au naturel la ſituation de ſes affaires, & 
dit qu'il n'avoit guere d'eſperance de les 
voir mieux aller. Mon principal eſpoir, 


* 
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il, Etoit dans le credit du Colonel James: 
a renoncẽ encore a cette eſperance, 


Vous avez fait ſagement, rẽpondit Tren- 
, Je ne dis rien de la bonne volont du 
olonel. Veritablement il peut bien Etre 
i ſincere; mais je ne penſe pas qu'il ait 
tant de credit qu'il le croit. Il a regu 
op de graces pour ſa propre famille, pour 
ouvoir en demander de nouvelles de quel- 
ue temps. Mais je ſuis bien trompẽ, ſi vous 
avez un ami bien plus puiſſant que le 
olonel ; un homme qui joint la poſhbilite 
Penvie de vous ſervir; Jai dine a fa table, 
y a deux jours, Jamais je rat entendu 
tir de la bouche de perſonne des expreſ- 
ons plus chaudes & plus favorables que 
2 qui] a dit de vous. Sans doute vous ſa- 
ez qui je veux dire, 

Non, ſur mon honneur , rẽpondit Booth: 
ne devine pas avoir dans le monde un 
mi tel que vous Je dites. 

ai je ſuis donc charme, gecria Trente , 
net avoir le plaiſir de vous Papprendre. Alors 

- MW nomma le noble Pair dont nous avons 
ja parle fi ſouvent dans le cours de cette 
iſtoire. 


)0u 
at Booth palit & fut Etonne en Pentendant 
rvritfſommer, Je vous pardonne, mon cher Tren- 


s' cria-t'il, d'avoir prononce ſon nom, 
arce que vous ignorez ce qui S'eſt pals 
ntre nous. * "FR 
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Non , je ne ſai rien, rEpondit Trente 
Mais je ſuis sur que $'l y a eu quelque que 
relle entre vous, pourvu que ce ne ſoit pas 
depuis deux jours, tout eſt oublie de ſa par. 

Au diable ſoit ſon oubli , dit Booth: 
peut-Etre ai-Je meme a rougir de lui avo 
pardonne. 

Vous me ſurprenez , FEcria Trente. De 
quoi eſt-il donc queſtion ? Dites-le-mai, 
Mon cher Trente, s'écria Booth tres 
ſerieuſement, il cherchoit a m'outrager dang 
1a partie la plus ſenſible. Je ne ſai com 
ment vous raconter cela; mais il viſit 
à deshonorer ma femme. : 

Vous voulez badiner, r&pondit Trente: 
mais ſi vous parlez ſerieuſement, vous me 
permettrez de n'en rien croire; la cho 
reſt pas poſſible. me 

En effet, $'ecria Booth, je penſe aſe 
bien de ma femme pour croire qu'il lu 
auroit EtE impoſſible de ruſſir. Mais qui 
ait eu deſſein de me faire cette faveur vou 
ne jugerez pas, jecrols , la choſe impoſſible 

a foi , mon ami, dit Trente , Madame 
Booth eſt une fort belle femme; mais f 
Javois Phonneur d'etre ſon mari , je ne 
voudrois pas a un autre homme qui auroi 
pris du goũt pour elle. 

Vous ſeriez fache, dit Booth, contre u 
homme qui employeroit des ſtratageme 
& des machinarions pour {Eduire ſa vertu 


ſ 
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ſur-tout s'il le faiſoit ſous pretexte d'avoir 
pour vous-meme 5 plus haute amitié. 

Point du tout, Yecria Trente: c'eſt la 
nature humaine. Cela peut ètre, rẽ pondit 
Booth; en tout cas, c'eſt la nature dẽpra- 
Vee, depouillee de tout ſon merite, de ſa 
beauté de ſa dignitẽ, & degradee au niveau 
des betes les plus brutes. | 

Tenez, Booth, répliqua Trente, il ne 
faut pas prendre mal ce que je vais dire. Je 
penſe qu'en vous parlant , j'adreſſe la parole 
à un homme de ſens, à un habitant de 
ce pays - ci, & non pas à un homme qui 
habite dans une terre de ſaints. Entre nous, 
ſi vous avez reellement de ce noble Lord 
une opinion telle que vous le dites, voila 
la plus belle occaſion du monde d'en faire 
une dupe, & en meme temps &aſſurer votre 
fortune. Je ne dis pas que vos ſoupgons 
ſoient mal fondes ; car de tous les hommes 
de l' Univers, Milord eſt la plus grande dupe 
& le plaſtron des femmes, quoique je ne 
crois pas qu il en ait jamaise eu beaucoup. Ce 
dont je ſuis ſir, c*eft qu'il n'a pas la moindre 
contoiſſance de vos ſoupgons. Or done f1 
vous voulez agir en homme prudent , je me 
fais fort que votre fortune eſt aſſuree, ſans 
qu'il en coùte rien a la chaſtetẽ de Madame 
Booth. 

Je ne vous entends point Ju tout, Mon- 
ſieur, dit Booth. 
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Bon! gecria Trente, ſi vous ne voulez 
pas m' entendre, tout eſt dit. Je ne cherche 
que votre avantage, & je croyois vous con- 
noitre mieux. | 

Booth le pria de gexpliquer : Si vous 
pouvez, dit- il, me faire voir quelque fagon 
de raccommoder le mauvais Etat de mes af. 
faires dont je vous ai fait confidence, vous 
pouvez compter que je ſerai pret a Pem- 
braſſer; & que je reconnoitrai vous en avoir 
toute l' obligation. 

Voila ce qu'on appelle parler comme un 
homme, s' ẽcria Trente. Eh bien, qu'y a-t'il 
autre choſe a faire que ceci? Renfermez 
vos ſoupgons en yous-meme. Laiſſez aller 
Madame Booth , ſur la vertu de laquelle 
je ſuis ſir que vous pouvez compter, dans 
ho aſſemblẽes publiques. Qu'elle traite ſeu- 
lement Milord avec la politeſſe qu'on a 
ordinaire ment avec tout le monde. Je ſuis 
convaincu qu'il mordra à Phamegon ; & ſans 
le laiſſer arriver à ſon but, vous obtiendrez 
le votre. Je connois bien des gens qui ont 
reuſh avec lui de cette maniere. 

Je ſuis bien fache , Monſieur, s'&cria 
Booth, que vous connoiſſiez de pareils mi- 
{crables. Pour moi je vous aſſure que plutõt 
que de me preter à un tel perſonnage, 
je me ſoumettrois a la plus dure ſentence 
que la fortune put jamais prononcer contre 
moi. 


AHR 


Faites comme il vous plaira, Monſieur , 
dit Trente. Jai riſque ſeulement de vous 
donner un conſeil comme à un ami. Mais 
ne penſez · vous pas que votre dẽlicateſſe 
eſt un peu trop ſcrupuleuſe? | 

Vous nyexcuſerez, Monſieur, dit Booth: 
je ne crois pas qu'un homme puiſle Etre 
trop ſcrupuleux dans les points qui inté- 
reſſent ſon honneur. N 

Je connois bien des gens, répondit 
Trente, qui ſont fort delicats ſur Phon- 


neur , qui cependant ont ẽtẽ beaucoup plus 


loin. Perſonne d'ailleurs, continua-t'1l, n'a 
jamais eu une meilleure excuſe pour cela que 
vous. Vous devez me le pardonner, Booth; 


tout ce que je dis ne vient que de mon 
amitiẽ pour vous: & mème en me faiſant 


confidence de vos affaires, dont Fetat fa- 
cheux me fait peine, vous m'avez en quel- 
que ſorte donné droit de parler. Vous 
ſavez bien ſur quels amis vous pouvez 
compter; ſi vous n'avez pas d'autres prẽ- 
tentions que votre ſeu] mérite, je vous aſ- 
ſure que vous n' obtiendrez rien, en auriez- 
vous dix fois plus que vous n' en avez. Si 
vous aimez votre femme, comme je n'en 
doute pas, quel deſagrement pour vous 
de la voir manquer des neceflites de la 
vie ? | 7 
Ma fituation eſt fort dure, il eſt vrai, 
v ecria Booth: mais j'y trouve une 5 ſola- 
Fij 
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tion dont je ne me departirai jamais; C'eſt 
Finnocence. Quant aux ſimples nEceflites 
de la vie, il eſt bien difficile de nous en 
priver. Du moins ce dont je ſuis ſtr, Ceſt 
qu'on ne peut pas en manquer long- temps. 
| Sur ma parole, Monſieur , gecria Tren- 
te, je ne (avois pas que vous fuſſiez ſi grand 
Philoſophe. Croyez - moi, ces malheurs 
paroiſſent beaucoup moins terribles de 
loin , que quand ils ſont actuellement 
prẽſens. Vous trouverez alors que l honneur 


n'a pas plus d'habileté en fait de cuiſine, 


que Shakeſpear nous dit qu'il en a en 
Chirurgie. Morbleu ! je voudrois que Mi- 
lord aimat ma femme auſſi bien qu'il aime 
la votre ; je vous promets que je m'en fierois 
fur ſa vertu; en tout cas, s'il en triomphoit, 
Jaurois pour compagnons aſſez de gens 
comme il faut pour m'en conſoler. 

La ſeconde bouteille ẽtant alors preſque 
vuidee , Booth ſars lui repondre demanda 
la carte. Trente le preſſa beaucoup pour 
en boire une troiſiẽme, que Booth refuſa 
abſolument; auſſi tot apres ils ſe ſẽparerent 
aſſez mal ſatisfaits l'un de l'autre. En effet, 
tous les deux s enviſagerent ſous un point 
de vue dé avantageux, mais dans un ſens 
different. Trente conelut que Booth etoit 
un ſot & un imbecille. Booth, au contraire, 
commenca a ſoupgonner que Trente ætoit 
a peu pres un miſerable & un mauvais ſujet. 
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CHAPITRE VIII. 


Cui contient une Lettre & pluſieurs autres 
matieres. 


O uv retournerons maintenant A 
Amélie; ſi-töt que ſon mari fut 
parti pour la promenade avec M. Trente, 
un Commiſſionnaire lui apporta la Lettre 
ſuivante ; elle Vouvrit auſſi-tõt, & y lut 
ces mots. 


MAD AME, 


Ma promptitude a exẽcuter vos premiers 
ordres vous aſſurera, je l'eſpere, de la 
diligence avec laquelle j; obẽirai toujours 
aux commandemens dont il vous plaira 
m'honorer. Jai agi dans cette petite 
bagatelle, comme fi ma vie y étoit inté- 
reſlse 3 je ne (ai pas trop meme , ſi elle 
ne l'eſt pas en quelque forte : car vous 
avez eu la bonte de me dire que cette petite 
miſere obligeroit la charmante perſonne 
qui tient en ſon pouvoir mon bonheur, 
& mème ma vie, Fen ſuis ſar, Permettez- 
moi donc d'en tirer quelque petit avantage 
a vos yeux: ſi quelque choſe peut ajouter 
jux charmes que vous polledez , ce ſeroit 
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peut-Etre ce zele aimable avec lequel vous 
ſoutenez la cauſe de votre amie : j'eſpere MW: 
auſſi qu'elle ſera mon amie & mon avo- MW 
cate aupres de la plus aimable de fon ſexe, WM 
comme vous avez voulu m'inſinuer qu'elle We 
Pavoit ẽté d&ja. Je vous conjure, Ma- 
dame, ne * pas que ce coeur, dont i 
la tendreſſe eſt fi inclinee a la com- MI 
paſſion pour la miſere des autres, ſoit N. 
endurci uniquement ſur les ſouffrances qu'il IM 
occaſionne lui-meme. Que celui - là ſeul N 
n'ait pas lieu de vous trouver cruelle, 
qui dẽſireroit plus que tout autre de meriter 
votre bontẽ. Que j'ai ſouvent repaſſẽ dans 
mes rẽflexions & mes ſonges les deux cour. 
tes minutes que nous avons paſſẽ enſemble! 
Mais helas ! que ces efforts de Pimagination 
ſont foibles! Que ne donnerois- je pas pour 
acheter la realite d'un autre bonheur ſem- 
blable? Il eſt en votre pouvoir, Madame, 
de Paccorder a l' homme qui n'a ni deſir, 
ni volonté , ni fortune, ni coeur , nt 
vie, qui ne ſoit à votre diſpoſition, Accor- 
dez- moi ſeulement la faveur de vous trou- 
ver a l'aſſemblẽe de Madame . . Vous ne 
pouvez avoir rien à craindre en m'accor- 
dant un moment de converſation. Je ne 
vous en demande pas davantage. Je con- 
nois votre delicateſle, & Paimerois mieur 
mourir que de vous offenſer. Si j avoi 
pu vous voir ſouvent, je crois que 
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erainte de vous offenſer auroit tenu mon 
amour Eternellement renferme dans mon 

coeur : mais Etre totalement exclus, meme + 
Le la vue de ce que mon ame cherit le plus, 
. Mc'e!t un malheur que je ne puis ſupporter: 
lui ſeul m'a arrache le fatal ſecret : c'eſt 
2 lui a m'obtenir votre pardon. Je mi 
pas beſoin de ſigner cette Lettre autrement 
qu avec cette impreſſion de mon coeur ,, 
qu'elle porte avec elle; mais pour la finir 
dans quelque forme, il n'y a point de lan- 
gue qui ait des termes de dẽvouement aſſez 
orts pour vous dire la ſincẽritẽ, empreſ- 
ement, & le zele avec lequel je vous 
ame & je vous adore. 5 
Amelie eut à peine aſſez de force pour 
aller juſqu'au bout: il lui prit un tremble- 
ent ſi violent, qu'elle laiſſa tomber la 
Lettre, & en auroit probablement fait 
utant elle- meme, fi Madame Atkinſon ne 
ut arri vẽe a propos pour la ſoutenir. 

Bon Dieu ! $eEcria Madame Atkinſon 
IWavez-yous donc, Madame? 5 
ou: Je ne ſais pas ce que c'eft , rẽpondit 
nel meélie; mais a la fin j'ai regu une Lettre 
le cet infame Colonel. | 
Vous prendrez donc encore mon avis, 
one l'eſpere, Madame, s'Ecria Madame Atkin- 
on. Mais ne vous troublez pas tant. La 
ttre ne peut pas vous manger , ni vous 


9 
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Lettre meme , qu'elle n'avoit point vu 


ment, le feu étincela dans ſes yeux, & le 


ſon raviſſement: c'eſt une commiſſion pour 


que Ceſt une commiſſion pour mon mari! 
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enlever. La voici, je vois; voulez - vous 
me permettre de la lire f 
Liſez- la, s'ẽcria Amélie, Py conſens de 


tout mon coeur , & conſeillez- moi ſur ce 


que je dois faire; car je ſuis preſque folle, 
Helas ! dit Madame Atkinſon , voi 


zuſſi un morceau de parchemin... Qu'eſt 
ce que cela? En effet, le parchemin etoit 


tombe de la Lettre, quand Amelie Pavoit 
ouverte d'abord: & fon attention avoit 
EtE tellement fix&e par le contenu de |; 


Pautre. Madame Atkinſon ouvrit le par 
chemin d'abord; & apres avoir lu un mo- 


ſang lui monta au viſage. Elle S'cria dam 


mon mari ! oui en verite, cen eſt une. En 

meme temps elle ſe mit a ſauter dans k 

chambre avec une eſpece de joie phrene 

tique. 

Que ſignifie tout ceci ? g$ecria Amélie 

dans le plus haut degre de ſurpriſe. 
Ne vous dis- je pas, ma chere Madame 


Pouvez - vous ètre Etonnee de me voir com 
blee de joie de trouver une choſe que je (i 
devoir le rendre heureux ? Voila tout. L 
Lettre n'eſt pas du Colonel, mais de c 
noble Lord dont je vous ai tant parle 


- 
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à la verite, Madame, j'ai quelques excuſes 
à vous faire... mais je connois votre bonte, 
& je vous dirai tout. ZH 
Vous ſaurez donc, Madame, que je 
ravois pas été ſix minutes dans la ſalle 
de POpera, qu'un maſque vint me joindre, 
& me tira en particuher. Je donnai la main 
a ce maſque, & voyant en mème temps 
qu'une Dame s toit emparee du Capitaine 
Booth, 8 ſaiſis cette occaſion pour m'e- 


chapper de lui; quoiqu'en ſuivant Puſage du 


bal, & en affectant d'imiter votre voix, j au- 
rois pu aflez bien deguiſer la mienne, je 


craignois toujours que ſi /avois une longue 
converſation avec votre mari, il ne me 


découvrit a la fin. Je me promenai donc 
avec ce maſque juſquꝰ au haut bout de la 
ſalle la plus Eloignee , ou nous nous aſſi- 
mes enſemble dans un coin. Il me dẽcou- 
vrit auſſi-tot qu'il me prenoit pour vous, 
& bientot apres je trouvai qui il ẽtoit. En 
effet „ loin d'entreprendre de ſe dẽguiſer 
lui- meme, il me parla ouvertement & a dẽ- 
couvert. Alors il me fit la cour d'une ＋ * 
fort preſſante, plutòt dans le ſtile dun 
grand du ſiẽcle actuel, que dans celui d'un 
Berger d' Arcadie; en un mot, il mit toute 
ſa fortune à mes pieds, & me dit de lui im- 
poſer telle condition que je voudrois, ſoit 
pour moi, ſoit pour d'autres. Par d'autres, 
je ſuppoſe qu'il entendoit votre * 
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offre me fit venir une idée dans la tete; 
' ſavoir de profiter de Poccaſion pour mon 
avantage. Je lui dis qu'il y avoit deux ſortes 
de perſonnes de qui la fauſſetẽ des promeſ- 
ſes etoit paſſẽe en proverbe dans le monde; 
avoir, les Amans & les Seigneurs. Quelle 
confiance pourrois- je donc avoir dans la 
promeſſe Fun homme qui reunit ces deux 
qualitẽs? ſur-tout après avoir vu un exem- 
ple triſte de ſon dẽfaut de generoſite dans 
la perſonne dune fort digne femme de ma 
connoiſſance: (c' toit moi, Madame, que 
J 'entendois). Je lui dis que je ſavois les 
obligations qu'il avoit à cette femme, & 
les injures qu'il lui avoit faites; que j'ẽtois 
cependant convaincue qu'elle lui pardon- 
noit, parce qu'elle m'avoit dit de lui les 
plus belles choſes du monde. Il me rEpon- 
dit qu'il penſoit n'avoir pas manque de 
genẽroſitẽ envers cette Dame, ( car je lui 
expliquai qui j'entendois); qu'en effet ſi 
elle m'avoit dit du bien de lui, ( c'etoit 
vous à qui il croyoit parler, Madame, ) il 
ne manqueroit pas de la rẽcompenſer pour 
une telle obligation. Je lui dis alors qu'elle 
avoit ẽpouſẽ un homme de merite qui avoit 
ſervi long-temps a Parmee hors d*Angle- 
terre comme ſimple Soldat, & qui ẽtoit Ser- 
gent dans les Gardes ; que je ſavois qu'il 
ui Etoit ſi facile de lui procurer une com- 


miſſion, que je ne penſerois pas qu il y cit 
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en lui, ni honneur , ni bonts, Sil le nẽgli- 
geoit. Je lai declarai que ce ſervice, Etoit 
un preliminaire de tous les ſentimens ten- 
dres qu'il devoit jamais eſperer de nvinſ- 
pirer. Enſuite j affectai Pamitie la plus vive 
pour cette Dame, (en quoi vous penſez 
que je parlois ſerieuſement); je Paſſurai 
qu'il me feroit un plaiſir le plus ſenſible, 
$'il ſe ſervoit de moi comme d'un inſtru- 
ment pour lui rendre un tel ſervice. Il me 
promit dans Pinſtant' de faire ce que vous 
voyez, Madame, qu'il a fait reellement, 
Je vous regarderai toujours comme la 
perſonne à qui Jen ſais redevable. 
Je ne ſai pas combien vous m'etes re- 


devable, s'ecria Amelie; je ſuis rẽellement 


fort aiſe du bien qui peut arriver au pau- 
vre Atkinſon; mais je voudrois qu'il ett 
etẽ obtenu de toute autre maniere. Bon 
Dieu! quelle ſera la ſuite de tout ceci ? 
Que doit penſer de moi ce Lord, d'avoir 
ecoute la declaration de ſon amour, & 
meme d'etre entrẽe en pourparler avec lui? 
Car que doit-il croire que cela veut dire? 
En effet, Madame Atkinſon ,: vous avez 
ports .les choſes beaucoup trop loin. Il ne 
faut pas $'<Etonner Sil a eu Vaſſurance de 
m'eEcrire comme il a fait, Lidee qu'il aura 
concue de moi n'eſt que trop claire: & 
qui ſait ce qu'il pourra * 
N | ; bj 
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Peut - Etre que vous aurez terni ma + 
tation par cette Sende. 

Comment cela ſeroit-il poſſible, repon- 
dit Madame Atkinſon ? N'eſt- il pas en mon 
pouvoir de dẽvelopper toutes choſes? Per- 
mettez- moi ſeulement de lui donner un 
rendez-vous en votre nom; je m' y trou- 
verai moi- meme, & je lui -en toute 
la ſuperche ri. 
Je ne conſentirai point à un hl pope 
vous, dit Amélie. Je ſuis extrèmement 
fachee d'avoir conſenti a pratiquer aucune 
tromperie. J appergois clairement la verite 
de ce que m'a ſouvent dit le Docteur 
Harriſon, que quand on fait un pas, quel- 
que petit qu'il ſoit, hors du ſentier de la 
vertu & de Finnocence, on ne ſait pas 
Juſqu'a quel point on peut gliſſer; car tous 
les chemins du vice ſont extremement 
gliſſans. | 

Ce ſentiment , Fdcria Madame Atkin- 

ſon; eſt beaucoup plus vieux que le Doc- 
teur Harriſon, 'Omne vitium in procliyi eſt, 

Vieux ou nouveau, je le trouve 'tres- 
vrai, 8'&cria Amélie: mais je vous prie, 
dites-moi tout, e je tremble de 
Papprendre. ' 

Ma chere Amélie, nt Madame Atkin- 
ſon, vous Ctes effrayee d'un rien en 


Nerite; 2 vous etes trop prude, 
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Je ne ſai pas ce que vous entendez par 
ce terme, repondit Amelie. Jamais je ne 
rougirai de conſulter a la rigueur des regles 
de la deEcence', de la reputation , & de cet 
honneur, auquel le plus cher de tous les 
hommes eſt intéreſſè comme mdi. Mais je 
vous prie, donnez- moi la lettre: elle con- 
tient une expreſſion qui m'a fort allarmee 
en la liſant.... Que veut-il dire par ces 
deux courtes minutes, & par acheter la 
realité d'un autre bonheur pareil ? 
- En effet, je ne ſai pas ce qu'il entend 
par ces deux minutes, a moins qu'il n'ap- 
pelle ainſi deux heures; car nous n'avons 
pas été moins de temps enſemble... quant 
a aucune faveur qu'il ait eue.., je n'entends 
pas cela. Sürement je penſe que vous avez 
trop bonne idée de moi pour croire que je 


lui ate accord la derniere faveur. 


Je ne ſai quelles faveurs vous lui avez 
accordees, Madame, rẽ pondit Amelie aigre- 
ment; mais je ſuis fachẽe que vous en ayez 
accord aucune en mon nom. 

Sur ma parole, 8'&cria Madame Arkin- 
ſon, vous me traitez rudement.., & c'eſt un 
traitement que je n'attendois pas de vous. 
Je ne ſache pas Pavoir' mèrité. Je ne ſuis 
allée à la maſcarade que dans la vue de 
vous obliger; & je n'y ai rien dit, ni rien 
fait dont aucune femme, à moins que d' etre 
la prude la plus decidee, ett pu ſe facher 

G iy 
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Lans une occaſion bien moindre que celle 
qui m'y avoit menée. Eh bien, je vous 
declare ſur mon ame, que ſi j'6tois homs. 
me, plutòt que de me marier à une femme 
qui fa 1 it un tel Etalage de {a vertu, jaime- 
rois mieuſ en prendre une qui n'efit PRs un 
compagnon fi incommode., 

Il ſe peut faire , Madame, que ce ſoient 
BR vos ſentimens , S'&cria Amelie; & je 
m'imagine que ce ſont ceux de votre mari. 

Je vous prie, Madame, s' cria Mme Atkin- 
fon; de ne point tirer ſur mon mari, C'eſt 
un digne homme, un homme auſſi brave 
que le votre ; oui, Madame, & auſſi bien 
Capitaine que le võtre. 

Elle prononga ces mots d'une voix ſi 
haute, que Atkinſon qui par hazard ſe 
trouvoit dans Veſcalier, les entendit ; ſur- 
pris du ſon de voix irrite de ſa femme „il. 
entra dans la chambre, & avec un regard 
Etonne & eonfus, il demande de quoi il ẽtoit 
queſtion. 

De. quoi , mon cher? Lécria Madame 
Atkinſon ; c'eſt que Jai obtenu une com- 
miſſion pour vous; & votre bonne ancien- 
ne amie eſt fachẽe contre moi pour cela. 

Je rai pas aſſez de preſence d'eſprit, 
gecria Amelie , pour vous rẽpondre comme 
vous 'meritez ; & quand je-Paurois, vous 
ne meritez pas ma colere. 


Ie ne ſai pas Madame Booth, rEpondit 
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pautre, Fo ous vient cette grande fupe- 
rioritẽ ſur moi; {i votre vertu vous la don- 
ne, je veux bien que vous fachiez, Mada- 


me, que je mẽpriſe une prude autant que 


vous pouvez faire une... | 
Quoique vous m'ayez deja plufieurs fois 
inſultce , dit Amelie, en m'appellant de ce 
nom, je ne prendrai pas la peine de vous 
rẽpondre des injures. Si vous en meritez , 
vous le ſavez bien, ſans que je vous les 
diſe. ; 
Le pauvre Atkinſon plus effraye qu'il ne 
Pavoit jamais été de (a vie, fit ce qu'il put 
pour mettre la paix entr'elles. Il ſe jetta 
aux genoux de ſa femme, & la pria de 
s' appaiſer; car en effet elle paroiſſoit etre la 
plus en colere. : 
Tandis qu'il Etoit dans cette poſture , 
Booth qui avoit frappe fi doucement à la 
porte, de crainte de deranger ſa femme, 
qu'on ne l'avoit pas entendu à cauſe du 
tapage, entra dans la chambre. Au moment 
qu Amélie le vit, les larmes qui $'etoient 
amaſlees pendant quelque temps, coulerent 
de ſes yeux comme un torrent, quoiqu'elle 
tachar de les cacher avec ſon mouchoir. 
Leentree de Booth changea tout a Pinſtant 
en une ſcene muette , dans laquelle la pre- 
miere fizure qui frappa les yeux du Capi- 
taine , fut le Sergent aux genoux de ſa 
| Cy 8 
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Booth S' cria auſſi- töt: Que veut dire 
tout ceci ? On ne lui fit point de reponſe, 
II jetta enſuite les yeux ſur Amelie , & 
voyant diſtinctement ſon état, il courut a 

elle, & lui demanda tendrement de quoi il 
Etoit queſtion, A quoi elle rẽpondit: Ce 
neſt rien, mon cher, rien de conſẽquence. 
II repliqua qu'il vouloit le ſavoir... & 
alors ſe tournant vers Atkinſon, il lui fit 
la meme queſtion. : 

Atkinſon rEpondit : ſur mon honneur , 
Monſieur , je n'en ſai rien. Il sꝰeſt paſſe quel- 
que choſe entre Madame & ma femme; 
mais je ne ſai pas plus que votre honneur 
ce que c'eſt, 

Votre femme, dit Madame Atkinſon , 
m'a traitee tres-mal , M. Booth: voyez ſi 
vous devez en Etre content: voila tout. 

Booth fit une grande imprecation , & 
gecria : cela eſt impoſſible ;z ma femme n'eſt 
pas capable de maltraiter perſonne. 

Amelie alors ſe jetta aux genoux de fon 
mart , & cria : Pour l'amour de Dieu, ne 
vous mettez pas en colere ... nous avons 
eu quelques paroles... peut Ctre ai-je eu 
tort. . ates; oy] ? 

Que le Diable m'emporte, ſi en crois 
rien, S ecria Booth. Je voudrois que qui- 
conque a tire ces larmes de vos yeux, puiſſe 


les payer d' autant de gouttes de ſang de ſon 
coeur. „ 
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Madame, rẽpliqua Madame Atkinſon, 
votre beau mari prend votre parti; ainſi 
je ſuppoſe que vous ulerez de votre 
triomphe. 

Amelie ne rẽpondit pas, mais retint tou- 
jours Booth, qui dans un acces de fureur ter- 
nbles'ecria... Mon Amelie, triompher d'une 
miſerable comme vous... Qui peut vous 
avoir donne une preſomption ſi inſolente? 
Sergent, faites retirer ce monſtre d'ici, ou je 
ne rõpondrois pas de moi-meme. 

Le Sergent alloit ſe mettre en devoir 
de faire ſortir {a femme (car il voyoit clai- 
rement qu'elle avoit, comme on dit, ur peu 
trop ſirotẽ le ſoir) lorſque dans une colere 
approchante de la fureur, elle s' ëcria: Quoi 
vous me voyez inſulter ainff de ſang froid, 
maintenant que vous Ctes Gentilhomme 
& ſur le mEme pied que lui! 

Il eſt heureux pour vous tous, peut: ètre, 
repondit Booth, qu'il ne ſoit pas mon 
.. 

Vous mentez, Monſieur, dit Madame 
Atkinſon: il eſt votre égal Je toute manie- 
re: il eſt auſh bon Gentilhomme que vous, 
K autant Officier... Non, je nie tout ce 
que vous dites. Mais il n'a pas le courage 
Tun Gentilhomme , ni mèéme d'un hom- 
me, puiſqu'il peut ſouffrir que Pon inſulte 
a femme. | 
Ma chere, s'écria le Sergent, allons, 
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venez avec moi; tranquilliſez'- vous ? 
Que j'aille avec toi , malheureux! s cria- 
t'elle en lui jettant un regard de dedain.., 
non, je ne le venx pas, ni mème te parler 
jamais... A ces mots elle ſortit de la cham. 
40 avec violence, & le Sergent ſans dire 
un ſeul mot la ſuivit. 
II ſe paſſa alors entre Booth & ſa fem. 
me une ſcene fort tendre & pathetique: 
quand elle fut un peu plus tranquille, elle 
lui raconta toute Fhiſtoire. Outre qu'il ne. 
toit pas poſſible d'expliquer autrement la 
querelle qu'il avoit vue, Booth etoit alon 
en poſſeſſion de la lettre qui Etoit reſtee ſur 
le plancher. 

Amelie ayant.dEcharge ſon coeur dans le 
ſein de ſon mari, & obtenu de lui une pro- 
meſſe ſincere de ne point avoir d'affaire 
pour cela ayec Milord, ſe trouva aſſez tran 
quille, & 33 appaiſer un peu ſon 
reſſentiment contre Madame A tkinſon. Mais 
Booth etoit fi violemment irrits contre elle, 
qu'il proteſta que des le lendemain matin il 
quitteroit ſa maiſon , ce qu'il exécuta en 
effet; avec Paſliſtance de ſes anciens amis au 
Bureau d'adreſſe , ils trouverent ſur |: 
champ un appartement convenable dans |; 
voiſinage de leur ami le Docteur. 
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C HAPIT RE IX. 
Contenant des choſes dignes de remargue. 


Axxent le changement de logement; 
VI Booth n'oublia pas d' envoyer ſes ex- 
euſes a M. Trente, dont la converſation a- 
yoit tout-a-fait indiſpoſẽ le ſoir precedent. 
Le meme jour Booth rencontra dans ſa 
promenade un ancien confrere Officier , qut 
avoit ſervi avec lui a Gibraltar, & qui ẽtoit 
ala demi-paye, II n'avoit pas, en effet, ew: 
le bonheur d'Etre rẽformè auſſi bien que 
Booth; mais il Etoit ſorti, comme on dit, 
a la demi - paye comme Lieutenant, rang: 
auquel il avoit montẽ en vingt-cinq ans. 
Cet honnete Gentilhomme, apres avoir 
converſẽ quelque temps avec Booth, le- 
pria de lui preter une couronne, & Paſſu-. 
ta qu'il la lui remettroit le lendemain , 
quand il auroit regu quelque argent pour ſa 
ſoeur. Cette ſœur ẽtoit veuve d'un Officier- 
qui avoit &tE tuẽ au ſervice de la marine: 
elle & ſon frere vivoient enſemble de leur 
petitre venu, avec lequel ils ſoutenoient en- 
core une vieille mere & deux des enfans 
de (a ſoeur , dont Vaine Etoit un gargœon 
deneuf ans, Monſieur , dit le vieux Lieute- 


ant, j ai EtE trompeEce matin par un coquin 
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qui vouloit quinze pour cent pour m'ayanz 
cer la penſion de ma ſceur ; mais Pai trouvè 
un honnete homme qui m'a promis pour 
demain moyennant dix pour cent. 

C'eſt encore aſſez, en conſcience , S. 
cria Booth. 


Je le penſe comme vous, rẽpondit lau- 
tre, attendu qu'il eſt ſir d' etre pays tot ou 
tard. A dire le vrai, il eſt un peu dur que le 
gouvernement ne paye pas mieux ces pen- 
ſions; car celle de ma ſceur lui eſt dũe 
depuis pres de deux ans, C'eſt ma fagon 
de penſe. 

Booth lui rẽpondit qu'il etoit honteux 
de lui refuſer une fi petite ſomme. Mais 
ſur mon ame, lui dit-1l, je nai pas un ſol 
dans ma poche; & je ſuis en pire Etat encore 
que vous, &il eft poſſible ; j'ai perdu tout 
mon argent; & ce qu'il y a de plus fi- 
cheux, je dois à M. Trente que vous aver 
connu a Gibraltar, cinquante livres flerlings, 

Que j'ai connu ! oui, oui, je m'en ſou- 
viens bien, cria le vieux Gentilhomme, 
quoiqu'il ne fe reſſouvienne pas de moi. I 
eſt devenu ſi grand maintenant, qu'il ne 
parle pas à ſes anciennes connoiſſances; 
cependant je ſerois honteux d' tre grand de 
cette maniere. 

De quelle maniere Ventendez-yous ? 8e 
cria Booth d'un ton aſſez aigre. 

Mais ne le ſavez - vous pas ,. repond 
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autre? Il eſt le mercure ordinaire de Mi- 
lord... qui ſoutient ſa famille; autrement 
je ne ſai pas comment il pourroit vivre; cat 
{a place ne vaut pas trols cens livres ſter- 
lings par an, & cependant il en depenſe 
au moins mille. Mais fa femme tient une 
- WE aſſemblee que je crois qu'on pourroit ſans 
beaucoup ſe tromper, prendre pour uns 
partie de dẽbauche. Mais, morbleu, Jaime 
mieux Etre un honnete homme, & alles 
a pied avec des trous àᷣ mes ſouliers, com- 
me je fais maintenant, ou me paſſer de 
diner, comme nous ferons aujourd'hui moi 
& toute ma famille, que d' aller en carroſſe & 
de faire fracas par de ſi vilaines voies. Je 
ſuis l'honnëte Don Bound, & je le ſerai tou» 
jours: C'eſt ma fagon de penſer; & il n'y a 
point d'homme qui puiſſe m' appeller autre- 
ment; car ſi quelqu'un le faiſoit, je le trai- 
terois de menteur & coquin, & je lui coupe- 
rois les oreilles. C'eſt ma fagon de penſer, - 
Mais cette fagon de penſer eſt fort bonne, 
Héeria Booth, Cependant vous ne manque- 
rez pas de diner aujourd'hui; car ft vous 
nel voulez venir avec moi, je vous prèterai une 
couronne de tout mon coeur, 
Voyez-vous , dit le vieillard, fi cela 
pouvoit vous gener tant ſoit peu, je ne 
Paccepterois pas; car je ne ſuis pas capable 
J'Oter à un autre ſon diner pour le manger 
moi-mème 72 C'eſt ma fagon de penſer, 
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Bon! dit Booth, qu'il ne ſoit jamais quef! M 
tion d'une telle bagatelle entre vous & 
moi. D'ailleurs vous dites que vous pouyez 
me la rendre demain ; & je vous promets 
que ce ſera la meme choſe. 

Ils allerent en ſe promenant juſqu au lo. 
gement de Booth, qui tira la bourſe d Am- 
| De pour donner a ſon ami le double de la 

petite ſomme qu'il avoit demandee. Sur 
Juboi le vieux Gentilhomme lui prit la main 
avec effuſion de coeur , & lui rẽpẽtant que 
ſon intention Etoit de Jui rendre cet argent 
le lendemain, il &en alla chez le boucher, 
& apporta un gigot de mouton à une famille 
qui avoit deja fait un carème ſans que la re- 
80 Petit commandé. 

Quand il fut parti, Amélie demanda! 
2 mart qui Etoit ce vieux Gentilhomme. 
C'eſt, lui rẽpondit- il, un des ſcandales de 
ſon pays. De ſimple Soldat qu'il Etoit, le 
Duc de Martborong Pa fait, il y a environ 
trente ans, Enſeigne pour quelque action 
qẽclat; & on a fait quitter par un paſſedroi 
il n'y a pas long-temps, en avangant 2 
fon prejudice de jeunes gens qui ravoient 
aucun merite. Enſuite il lui expliqua Vetat 
de ſa famille, tel que le vieillard le lui 
avoit racontẽ en venant, & dont on vient 
de donner le recit abrege au Lecteur. 
Bon Dieu! S$ecria Amélie; comment 
ſont donc faits tous nos Seigneurs? Sont- 
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is reellement une eſpece diftinguee du 
genre humain f Sont-ils nes ſans un coeur ? 
En effet, $ecria Booth, on ſeroit quel- 
quefois tente de le croire; car ils n' ont 
point didee parfaite de ces malheurs com- 
muns de Thumanite qui ſont fort Eloignes 
de leur ſphere. Si on y reflechit bien, la 
ompaſſion n' eſt autre choſe que le ſenti- 
ment des ſouffrances de gens d'un meme 
ttat pour leurs camarades , a cauſe des 
maux auxquels ils ſont expoſẽs eux-memes z 
car nos ſenſations, a mon avis, ſont bien 
froides pour ceux qui ſont a une grande 
diſtance de nous, & dont par conſequent les 
adverſitẽs ne peuvent jamais nous atteindre. 

Je me rappelle, s cria Amelie , un ſen- 
iment du Docteur Harriſon , qu'il dit etre 
dans quelque livre latin. Je ſuis homme moi- 
meme , & mon cœur S intereſſe d tout ce qui peut 
arriver au reſte des humains. C'eſt le ſenti- 
ment de tout honnete homme; & quicon- 
que penſe autrement, eſt un méchant. 

Je vous ai dit ſouvent, ma chere Ame- 
lie, &eEcria Booth, que tous les hommes, 
les meilleurs ainſi que les plus mauvais, 
agiſſent Egalement par le principe de Va- 
mour propre. Si la bienveillance eſt la 
aſhon dominante, l'amour propre nous 
urige 2 le ſatisfaire en laiſſant du bien, 
& ſoulageant les malheurs des autres, qui 
ſont reellement les ndtres. Mais ft l'ambi- 
uon, Vayarice , Vorgueil, ou toute autre 
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paſſion gouverne un homme, & abſorbe 
ſa bienfaiſance, les miſeres de tous les 
hommes ne PafteQeront pas plus qu'ils ne 
feroient une pierre ou un tronc darbre, 
Ainſi Phomme & ſa ſtatue n' ont ſouvent 
pas plus de ſentiment & de compaſſion Fun 
que Pautre. 7 5 
J'ai ſouvent defire, mon cher, rpli. 
qua Amelie, que vous entendiſſiez con- 
verſer le Docteur Harriſon ſur cette ma- 
tiere; car je ſuis (are qu'il vous convain- 
croit, quoique je ne puiſſe pas le faire, 
qu'il y a reeilement des choſes exiſtan- 
tes, telles que la religion & la vertu. 
Te n toit paint là la premiere attaque 
de ce genre qu Amelie lui avoit donnee; 
car quelquefois en l'entendant converſer, 
elle craignoit qu'il ne penchat un peu ven 
PAtheiſme. Cette conſideration, ſans dimi- 
nuer l'affection qu'elle lui portoit , lu 
cauſoit pourtant bien de Vinquietude, Dans 
tous ces cas, Booth faiſoit toujours tom 
ber la converſation ſur d'autres matieres 
car quoiqu'a bien des Egards il eùt grande 
opinion de la capacité de ſa femme, il ne 
la regardoit ni comme Theologienne, n 
comme Philoſophe; il ne comptoit pas beau 
coup ſur ſes ſentimens dans ces matieres. | 
changea donc promptement de diſcours, & 
commenca a lui parler de choſes qui ſont 
au- deſſus de la dignité de cette Hiſtoire. 
eee 
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CHAPITRE PREMIER, 
Qui contient une Scene fort jolie. 


N Ovs retournerons un peu ſur nos pas, 
| & nous parlerons de quelques per- 
ſonnages qui, ſans Etre les principaux ca- 
racteres dans cette Hiſtoire, y ont fait 
cependant une figure trop conſiderable 
pour Etre quittes bruſquement. Je veux 
dire le Colonel James & ſa femme. 

Ce couple tendre ne s'étoit jamais ren- 
contre enſemble juſqu*au diner, que le jour 
qui ſuivit la Maſcarade, lorſqu'ils ſe trou- 
verent ſeuls dans une antichambre avant 
Parrivce du reſte de leur compagnie. 

Ce fut le Colonel qui entama la con- 
vet ſation en ces termes: J*eſpere, Mada- 
me, que vous n'avez point gagné de 
rhume cette nuit a la Maſcarade. A quoi 
la Dame repondit par une queſtion a 
peu pres ſemblable. A la fin Madame Ja- 
mes lui dit: Monſieur, qui toit ce maſque 


que Jai vu avec vous en habit de Bergere ? 
ome I J 0 
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Comment pouvez- vous vous expoſer à 


vous promener en public avec. une telle 
coureuſe ? Car ſùrement il n'y a pas une 
femme decente qui voulat paroitre en cet 
endroit ſous un tel dẽguiſement. Vous ſavez, 


Monſieur James, que je ne me mèle jamais 


de vos affaires; mais il me ſemble que fi 
JEtois à votre place, je voudrois, ne fut ce 
que pour l'amour de moi-meme, conſerver 
un peu de decence a la face du Public. 

Sur ma parole, dit James, je ne ſai 
ce que vous voulez dire. II me ſemble 
qu'une femme ſous un tel habit peut bien 
me parler. Mille gens me parlent dans 
une Maſcarade. Mais je vous aſſure que 
je ne crois pas y avoir parlé a aucune 
femme de ma connoiſſance. A la vérité, 
je me rappelle actuellement qu'il y avoit 
une femme habillée en Bergere. f y en 
avoit auſſi une autre grande en Domino 


hkleu, qui meme m'a un peu lutiné; mais 


je men ſuis bientòt defait. 
Et ſe ſuppoſe. que vous ne connoiſſiez 
pas non plus la femme au Domino bleu? 


Non je vous aſſube, dit James Mais, je 


vous prie, pour quoi me faites vous ces queſ- 


Bons ? Cela a Pair d'un peu d- jalouſie. 


Jalouſſe I $ecria-t elle; moi jalouſc ! 
non, Monſieur James, je ne ſerai jamais 


jalouſe je vous le ptomets , fur-t- ut de 
Ja: femme en Domino bleu; car autant 
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que Jen puis ſavoir, elle vous mepriſe plus 
que tous les autres hommes. ö 

Fen ſuis bien aiſe, ma foi; car je rai 
jamais vu de ma vie une telle imperti- 
nente, ni une ſi grande dEhanchee, 

Voila une fagon cruelle de me dire que 
vous me connoulez, 

Quai lc toit vous, dit James... . vous 
Etiez en Domino noir. 

Il n'y a rien de fi ſurprenant a cela, je 
crois : vous ſavez bien vous-meEme chan- 
ger Chabillemens.. Pavoue que je ne Pai 
fait que pour deEcouvrir quelques-unes de 
vos allures. Je ne nyattendois pas que vous 
auriez ſi bien reconnu le grand monſtre 
decontenance, IRE. 1 

Sur mon ame, dit James, fi c'étoit 
vous, je ne Pai pas meme. 8 Ainſi 
vous ne devez pas vous tenir pour offen- 
ſee d'une choſe dite par ignorance. 

Monſieur, $'ecria-t-elle, tout ce que 
vous pouvez me dire tète a tEte ne ſauroit 
m*cftenſer . ... non, ſur mon ame, je vous 
mepriſe trop... Mais je voudrois, Mon- 
fi-ur James, n'etre point le ſujet de vos 
converſations avec vos ſalopes. Je vou- 
drois ne pas avoir a craindre de les ren- 
contrer, & d'en Etre inſultẽe: que de pa- 
reilles femmes ne puſſent pas dire que vous 
Epuiſez vos railleries ſur mon compte quand 
vous EteS avec elles, & que je ne fulle pas 
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le but ordinaire de vos plaiſanteries. Quoi- 
que vous ayez épouſé un grand monſtre 
decontenance, Monſieur James, je penſe 
qu'elle a droit d'Etretraitee comme votre 
femme, & du moins avec des éẽgards. 
Non, Monſieur, je ne vous en demanderai 
jamais davantage.... Non, Monſieur Ja- 
mes, je ne veux que cela. . Et il me 
ſemble qu'une femme peut exercer cette 
pretention. | 

Qui vous a dit cela, Madame, dit 
James? | 

Votre ſalope, dit-elle, votre 
votre Bergere. 5 

Je vous jure par tout ce qu'il y a de plus 


ſacré, repondit James, que je ne ſai pas 


qui Etoit cette Bergere. | 

Eh bien, par ce qu'il y a de plus ſacre, 
rEpondit-elle, elle me l'a dit... & je 
ſuis convaincue qu'elle m'a dit vrai. Mais 


je ne m'étonne pas que vous le déniez; 


cela eſt auſſi compatible avec Phonneur, 


que de traiter ainſi une femme qui a de la 


naiſlance.... Je crois que vous m'accor- 
dere ce point, Monſieur ... Si je rai pas 
eu tout à · fait autant de fortune que vous, 
Jeſpere que vous ne me croyez pas au- 
deſſous de vous, & que vous ne penſez 

s nvavoir honoree en m' pouſant. Je 


ſuis nee ꝙ auſſi bonne famille que Monſieur 


James; & ſi mon frere ſavoit de quelle 


\ 
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maniere vous me traitez, il ne le ſouffri- 
roit pas. 

Vous me menacez de votre frere , Ma- 
dame, dit James? 

Je ne veux point Etre maltraitee , Mon- 
ſieur, répondit- elle. 

Ni moi non plus, Madame, repliqua-t-l, 
Ainſi prẽparez - vous a partir demain matin 
pour aller a la campagne, je vous prie. 

Non, Monſieur, dit- elle, je n'en ferai 
rien. 

Pardieu , Madame, vous partirez , ré- 
pondit-1] : demain {matin a ſept heures le 
carroſſe ſera à la porte, & vous y mon- 
terez, ou je vous y ferai porter. 

Je penſe, Monſieur, dit-elle, que vous 
voulez badiner. 1 

Non Madame , repondit-il , je parle 
tres-ſErieuſement; & ma reſolution eſt pri- 
e Demain vous irez a la campagne. 

Mais pourquoi a la campagne, dit-elle, 
Monſieur James? Quai ! ſeriez- vous aſſez 
barbare pour me refuſer les amuſemens de 
a ville? | 
Out , puiſque vous vous melez de 
es plaiſirs, $&Ecria James: je vous ai deja 
lit, il y a long- temps, que je ne le voulois 
pas. Cela eſt bon pour les gens amoureux 
lavoir de ces ſcenes enſemble, Je pen- 
ois que nous Etions ſur un meilleur pied, 
X que nous nous embarraſſions trop peu 


94 AM ET TE. 
Pun de l'autre, pour nous tourmenter mu 
tuellement. Je croyois que vous Etiez aſſe 
ſatisfaite de la pleine liberté de faire ce que 
bon vous ſemble. 
Auſſi le ſuis- je, & je vous defie de dire 
que je vous aie jamais donnẽ la moindre in. 
quiẽtude. Tb 

Comment, $*ecria-t-il , ne venez- vou 
pas de me reprocher tout à Pheure ce 
que vous avez entendu-dire a-la-Maſca- 
rade? 

J'avoue, dit elle, que j'ai ẽtẽ vivement 
Piquee de me voir inſuliẽe en face par une 
telle creature. Il faudroit que je neuſle 
point de ſang dans les veines pour ſuppor 
ter les inſultes de pareilles gens. Au reſte, 
elle a parlẽ de vous avec le meme mæpris: 
qui que ce ſoit, je vous promets que Mon- 
ſieur Booth eſt ſon favori. Mais en effet 
elle n'eſt pas digne des-Egards de perſonne 
Elie 8cſt comportee en vrai dragon. 

Je veux ètre pendu , s'ëcria le Colonel 
fi je la connois. 

Eh bien, mais... M. James, ſüremen 
vous ne m'enverrez pas a la campagne; el 
effet je n'irai pas a la campagne. 

Si vaus Etiez une femme raiſonnable 
d écria James, peut Etre que je ne l'cxige 
rois pas. . a une ſeule conſid ration... 


Vovyons, dit elle, nommez-moi cette 
conſideration... 
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Je veux auparavant, dit-il, mettre votre 
diſcernement a Pepreuve. Venez-, Molly ,. 
que j eſſay e votre jugement. Pouvez- vous 
deviner quelque femme de votre connoiſſan- 
ce que j'aime? N85 

Sürement, dit-elle, ce ne peut pas ètre 
Madame Booth. 

Et pourquoi pas, Madame Booth? n'eſt- 
elle pas la plus belle femme du monde? 

Ah! dit-elle, il Fen faut bien, du moins 
à mon avis. 870 1 

Quelsdefauts ,je vous prie, trouvez- vous 
en elle ? dit- il. 

En premier lieu, s'ẽcria Madame James, 
es yeux ſont trop grands, & elle a un re- 
gard avec cela que je ne ſai comment vous 
Kcrire-z mais il reſt pas de mon got. En- 
ſuite ſes ſourcils ſont trop grands; auſſi fait- 
le tout ce qu'elle peut pour y remedier: 
ec (es pinces; car ſans cela ſes-ſourcils- 
eroient un fort mauvais effet... Enſuite- 
a gorge eſt trop remplie pour une belle 
alle, ſur. tout de la maniere dont elle ſe 
ice; car une femme à mon avis, ne peut 
pas Etre mignonne qu'elle n'ait la poitrine 0 
fort plate. Eufin elle eſt trop courte & trop- 
grande. Vous pouv-2zen rire , ſi vous vous 
2, M. Jimes; je ai bien ce que j'entends, 
quoique je ne puiſſe pas bien 'exprimer . 
ſentends qu'elle eſt trop gra de tour une. 
lie femme, & trop petite pour une belle 
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femme. . il y a entre les deux une forts 
de milieu, un quelque choſe qui n'eſt nj 
Pun ni l'autre. Je ne ſai comment exprime 


une fort belle femme, une belle preſtance 
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de femme, Or une femme qui eſt entre le 


Etes expliquee fort adroitement ; mais avec 
toutes ces imperfections je ne puis m'empe 
cher de Paimer. 


vous n'aviez pas beſoin de me le dire 
je le ſavois avant que vous me priaſſiez d 


faire reuſſir? cela n'eſt pas en mon pou 


avis, je crois que vous ne reuflirez jama 


cela plus clairement ... mais quand je dig 
qu'une telle eſt une jolie femme; une jolie 
creature , vous ſavez fort bien que Yentendy 
une petite.z & quand je dis qu'une telle ef 


de femme, il eſt ſar que j entends une gran 


deux, neſt certainement ni Pune ni Pautre 
Eh bien, dit- il, j avoue que vous vou 


Monſieur James, rEpondit la Dame 


Fengager a venir chez vous. Cependan 
ne me ſuis-Je pas prètẽe a vos defirs en fem 
me obèiſſante ? Ai je fait quelque oppoſitior 
à la Maſcarade que vous avez lice , quoi 
que je ſuſſe bien votre motif? Que pe 
faire de plus la meilleure des femmes? vou 


voir: & meme , {1 ole vous donner mo 


aupres delle. | 
Sa vertu eſt- elle fi impenetrable ? dit 
il, en ſouriant. | 


Sa vertu, dit Mae James, a la meilleu 
gare 
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| garde du monde, l'amour le plus violent 
pour ſon mari. 

Pretexte , affectation, dit le Colonel. Il 
eſt impoſſ ble qu'elle ait aſſez peu de gotit, 
ou meme ſi peu de delicateſle que d'aimer 
un tel homme. 

Je ne Paime pas trop non- plus moĩ- 
mème, dit- elle. A la verite, ce reſt 
point du tout la forte homme que j'ai- 
merois. Pat pourtant cru qu'il paſſoit com- 
munẽment pour un bel homme. 

Lui, beau! $&cria Monſieur 1 5 
avec un nez comme la trompe d'un é&lé- 
phant , avec des Epaules de crocheteur , 
& des jambes .de porteur de chaiſes? Ce 
garcon na point du tout Pair d'un Gentil- 
homme; & on croiroit plutòt qu'il a ſuivi la 
charrue toute ſa v que Parmee, 

| He bien, dit-elle, je vous proteſte que 
je crois que vous lui faites injuſtice, Il eft 
vrai qu'il n'eſt pas tout-à-fait d'une taille 
delicate z quoi qu'il en ſoit, je ſuis convain- 
cue qu'elle le croit le plus bel homme du 
monde. | 

Je ne puis pas croire cela, rẽpondit Ja- 1 
mes avec un peu de mauvaiſe humeur. 
Voulez. vous Vinviter a diner ici demain ? 

De tout mon coeur, dit- elle, & auſſi 
ſouvent que vous le déſirerez .. mais Pal 
auſſi quelques faveurs a vous demander, 


D'abord, que vous ne me parliez plus de 
Tome 1V. 1 
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quitter Londres, que quand je le voudrai, 

Fort bien, dit-il. 

En ſecond lieu, dit- elle, que vous me 
donniez deux cens guin&es d'ici à deux ou 
trois jours, TPO 

Eh bien... jy conſens encore, rEpondit 
James, 5 
Et quand je quitterai Londres, firai a 


Tunbridge ..., j'inſiſte ſur cet article; 


de Tunbridge j'irai a Bath... oui poſiti- 
vement a Bath; & je vous promets fidele- 
ment de faire tout mon poſſible pour mener 
Madame Booth avec moi, 

A cette condition, rẽpondit- il, je vous 
promets que vous irez par- tout ou vous 
voudrez. .. & pour vous faire voir meme 
que ma generoſite previent vos deſirs, ſi- 
tot que ſaurai regu les mille livres que je 
vais prendre ſur un de mes biens, je vous en 
donnerai deux cens de plus. 

Elle le remercia par une grande rEveren- 
ce; & il ẽtoit de ſi bonne humeur, qu'il voulut 
Fembraſſer. Elle lui preſenta froidement ſa 
joue ; & enſuite jouant de Veventail , elle 
dit: M. James, il y a une choſe que jou- 
bliois de vous dire... . je penſe que vous 
avez deſſein de demander une compagnie 
pour ce jeune homme dans quelque reégi- 
ment employe hors du royaume... Or ſi 
vous voulez m'en croire , je ſai que cela de- 


Sobligera a femme; & d'ailleurs je ſuis ſure 
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qu'elle eſt rẽſolue d' aller avec lui .. mais 
ſi vous pouvez le placer dans quelque re- 
giment dans le royaume, elle vous aime- 
ra cheErement pour ce ſervice; quand il ira x 
ſon quartier, il la laiſſera ici; or il me ſem- 
ble que le pays d' Vork ou l' Ecoſſe eſt une 
diſtance auſſi bonne que les Indes. 

Eh bien, je ferai ce que je pourrai, re- 
pondit James; mais je ne puis rien de- 
mander de quelque temps d'ici; car Jai fait 
avoir deux places de cent livres ſterlings par 
an chacune, a deux de mes laquais depuis 
quinze jours. 

A Vinftant un violent coup de marteaw 
A la porte annonca Varrivee de leur com- 
pagnie. Sur quoi le mari & la femme com- 
poſerent leur viſage pour recevoir leurs 
hotes ; & a leur facon d'agir pendant tout 
le reſte de la journee, tous les aſſiſtans au- 
roient jurẽ qu'ils Etoient avec le couple le 


plus tendre qu'il y eũt dans 'Univers, 
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CHAPITRE II. 
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Matieres politiques. 


A Vant que de revenir à Booth, nous 

allons raconter une ſcene dans laquelie 
le Docteur Harriſon — 
4 
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Tandis que cet honnete homme etoit à la 
campagne, il ſe trouva dans le voiſinage 
dun Noble de ſa connoiſſance, qu'il ſavoit 
avoir un credit tres-confiderable auprès des 

Miniſtres actuels. F 

Le Docteur qui étoit fort connu de ce 
Noble, prit cette occaſion de lui rendre 
viſite pour recommander le pauvre Booth 
à ſa faveur. Il ne doutoit pas meme de la 
reuſſite, la faveur qu'il demandoit Etant fort 
petite, & c' ailleurs les ſervices de Booth lui 
donnant un juſte titre pour PFobtenir, - 
Le nom du Docteur lui donna bientor 

entree chez le Grand, qui veritablement le 
recut avec beaucoup d'amitie & de politeſ- 
ſe; moins ſans doute par aucun Egard parti- 
culier qu'il ect pour ſon ẽtat, ou par reſ- 
pect pour le merite perſonnel du Docteur, 
que par d'autres conſiderations que le Lec- 
teur devinera peut - &tre tout-a-Pheure. A pres 
bien des ceremonies & quelques diſcours 
genẽraux, le Docteur entama ſon affaire, 
& dit au Grand qu'il ẽtoit venu le trouver 
pour ſolliciter ſon credit en faveur d'un 
jeune Gentilhomme qui avoit été Officier 
a Parmee , & qui Etoit maintenant a la 
demi-paye. Toute la fafeur que je deman- 
de, Milord, dit-il, c'eſt que ce Gentilhom- 
me puiſſe Ctre rẽtabli encore en pied dans le 
meme grade. Je ſuis convaineu que vous me 
rendrez la juſtice de penſer que je ne demaꝶ · 
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derois pas pour un ſujet indigne. En effet, 
le jeune homme que je veux dire, a un mẽ- 
rite extraordinaire. II s'eſt trouve au ſiege 
de Gibraltar, ou il a montre une bravoure 
ſinguliere; il a ẽtẽ bleſſẽ dangereuſement a 
deux repriſes au ſervice de ſon pays. Jajou- 
terai qu actuellement il eft dans un grand 
beſoin, avec une femme & pluſieurs enfans, 
ſans autre moyen de les ſoutenir: & ſi ce 
peut ẽtre une recommandation de plus au- 

rès de vous, {a femme eſt, je crois, la meil- 
ba & la plus digne perſonne de ſon ſexe. 
Mon cher Docteur, S cria le Noble, je 
n'en fais nul doute. Mais tous les ſervices 
que je rendrai au Gentilhomme, ce ſera à 
votre conſideration. Quant à la neceſlite, 
tant de gens ſont dans ce cas, qu'il eſt im- 
poſſible de les ſervir tous. Al ẽgard du me- 
rite perſonnel de ces Officiers inferieurs , il 
n'eſt pas beſoin, je crois, de vous dire qu'on 
y: fait fort peu d' attention. Mais fi vous le 
recommandez, qu'il ſoit ce qu'il voudra , 
je ſuis convaincu que c'eſt une affaire faite. 
Je ſai que vous pouvez maintenant deman- 
der des choſes bien plus de conſequence que 
celle-la. 1 | 
Je compte abſolument ſur vous, Milord, 
dit le Docteur. Batt cy | 
En verite , mon cher ami, repliqua le 
Lord, je ne veux pas me faire un mérite 
q une choſe qui m'appartiendra - peu. Vous 

11] 
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de vez compter ſur vous-meme, Cela tombe ' 
fort heureuſement dans un temps où il 
eſt en votre pouvoir de nous obliger eſ- 
ſentiellement. 

Quoi, Milord, qu'eſt- ce qui eſt en mot 
pouvoir, dit le DoReur? . 

Vous ſavez certainement , rEpondit Mi- 
lord, combien le Colonel Trompington a 
de pretention dans votre Ville à PeleQion 
d'un Maire: on m'aſſure que cela ne man- 
quera pas, pour peu que vous ſoyez de 
notre parti. Or vous ſavez qu'il eft en votre 

ouvoir de lui donner votre voix & de faire 
pencher la balance; Pai entendu parler de 
vous l'autre jour pour cette affaire; je ſai 
que vous pouven tout, ſi vous vous declarez 

our lut.. f 
 Sfiirement, Milord, s'cria le Docteur, 
je penſe que vous badinez en demandant ma 
voix pour le Colonel. | 

Pardonnez- moi, rEpondit le Pair. Pour» 
quoi voudriez-· vous en douter ? | 

Pour bien des raiſons, rẽpondit le Does 
teur. Premierement , je ſuis ancien ami & 
eonnoiſſanee de M. Fairfield, comme vous 
le ſavez bien. Ainſi vous pouvez croire que 
le peu de credit que Pai, ſeraemploye pour 
hai. Au reſte, je ne me mèle pas beaucoup 
de ces ſortes d'affaires, & ne penſe pas que 
eela convienne aux gens de ma robe. Mais 
autant que je croirai decent de ſolliciter 
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froi-meme , ce ſera certainement en ſaveut 
de M. Fairfield: je ferois ce que vous dites, 
fi je ne connoiſſois ces deux Meſſieurs que 
de reputation. L'un eſt un Gentilhomme 
voiſin, un homme fort riche, fort modeſte, 
fort ſobre , d'une probite connue, & atta- 
ch aux veritables interetsde ſon pays. Lau- 
tre reſt qu'un Etranger , un garcon , un 
ſoldat de fortune, & autant que j ai pu le 
diſcerner par le peu de converſation que p ai 
eue avec fu , Ceft un homme peu capable 
& ſans Education. 

Sans Education ! mon cher ami, dit 
le Lord, Quoi ! il a voyage dans la moitiE 
des Cours de PEurope. 

Peut-Etre que oui, Milord, rẽpondit le 
Docteur: mais je ſerai toujours aſſez pẽ- 
dant pour appeller quiconque n'eſt pas 
Tettre, un homme ſans Education.... . Je 
puis rEpondre d'après ma propre connoiſ- 
ſance, & je ſuis certain qu'il y a a peine 
dans les ſoldats d'infanterie de toute Par- 
mee , un homme auſfr peu lettre que le 
Colonel. | | 

Oui, quant au Latin & au Grec; mais, 
rẽpliqua le Lord, vous ſavez qu'ils ne 
font pas fort n&ceſfaires dans une arme. 

Cela peut Etre, dit le Docteur. Mais 
auſſi ces perſonnes-la doivent gen tenir à 
leur profeſſion. Il n'y a guere de profeſſion 
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civile tant ſoit peu relevee, a laquelle un 
homme ſans lettres puiſſe etre propre, à 
vous parler clairement. Si vous ètes ami du 
Colonel, vous feriez bien de lui conſeiller 


er ſon entrepriſe; car je ſuis 


sür qu'il n'a aucune apparence de reuſſir, 

Eh bien, Monſieur, dit le Lord, f 
vous Etes rẽſolument contre nous, je dois 
agir franchement avec vous, & vous dire 
clairement que je ne puis pas non plus 
vous ſervir dans votre affaire. Le mieux 


que je pourrai faire, ce ſera de m' en taire: 


car fi apres ce que vous avez dit, jallois 
nommer ce Gentilhomme, & dire que vous 
le recommandez, il pourroit bien n'etre 
pourvu de ſa vie. 

Son merite ſeul, Milord, neft-il donc 
pas une recommandation ſuffiſante ? #&cria 
le Docteur. 

Mon cher, mon cher Monfieur, S'ëcria 
Pautre , qu'eſt-ce que le merite Fun Off- 
cier ſubalterne? 

Sürement, Milord, dit le Docteur, c'eſt 
le merite qui doit le recommander au poſte 
d'un Officier ſubalterne; & ceft un merite 
cui bientot le mettra en ẽtat de ſervir ſon 
pays dans une place plus Elevee. Je puis 
vous aſſurer à Pegard de ce jeune homme, 
que non- ſeulement il a le coeur bon, mais 
encore une fort bonne tète: Jai entendu dire 


* 


- 


AME L I E. 105 
3 gens qui 8'y connoiſſent, & qui ſont 
bons juges dans cette matiere, que pour 
ſon age il eſt un excellent Officier. 

Cela eſt poſſible, s ecria Milord. II y 
en a quantite qui ont le mEme mérite & 
les memes qualites , & qui cependant n'ont 
pas un morceau de pain pour eux ni pour 
leur famille, 

C'eſt un ſcandale infame pour la Nation, 
g6cria le Docteur; & je ſuis fache juſqu'au 
coeur, qu'on puiſſe dire pareille choſe , 
meme avec une apparence de verite, 

Comment cela peut- il Etre autrement, 
dit Milord? Croyez- vous qu'il ſoit poſſible 
de pourvoir tous les gens de mérite? 

Oui sarement, je le crois, répondit le 
Docteur, & meme bien aiſẽment. 

Comment, je vous prie, .. $'gcria Mi- 
lord? ... Sur ma parole, je ſerois bien aiſe 
de le ſavoir, 2 

II faudroit ſimplement ne point avancer 
ceux qui n'en ont point... Les gens de 
mérite, dans quelque ẽtat que ce ſoit, ne 
ſont pas abſolument fi nombreux , qu'il 
faille en laiſſer mourir de faim aucun; & 
moins qu'on ne ſouffre une foule de mau- 
vais ſujets manger leur pain. . 

Utopie pure que tout cela, repliqua le 
Lord; ſyſteme chimerique de la républi- 
que de Platon, avec lequel nous nous amu- 
ſons autrefois dans les Univerſites ; poli, 
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tique qui ne S accorde point avet la ſitu 
tion des affaires humaines. 
Milord, rEpliqua le Do&eur, nous avons 
lu les hiſtoires d'Etat ot ces doctrines ont 
ẽtẽ miſes en pratique. Quelle opinion avez 
vous de Rome dans les premiers fiecley 
de la Republique de Sparte, & mème d'A-. 
thenes dans quelques periodes de fon hiſ- 
toire ? | 
En effet, Docteur, gectiale Lord, toute 
ces idẽes ſont vieillies chez moi, & effacees 
depuis bien long- temps. Vouloir appliquet 
à cette Nation des maximes de gouverne- 
ment tirẽes des Hiftoires Grecques & Ro- 
maines, cela eſt abſurde & impoſſible. Mais 
ſi vous voulez des exemples des Romains, 
puiſez- les dans les temps actuels comme 
les nötres. Ne ſavez- vous pas, Docteur, 
que cette Nation eſt auſſi corrompue, qu'au- 
eune l'ait jamais Ete ? Et penſeriez- vous 
qu'il fallit gouverner un tel Peuple ſui- 


vant les principes ſtricts & rigoureux de 


Fhonnèteté & de la morale? 

Si elle eft corrompue, dit le DoQeur, 
je crois qu'il eſt temps de la réformer: 
autrement il eſt facile de tirer la conſe- 
quence; car la corruption dans le corps 
politique tend auſſi naturellement a la del- 

truction que dans le eorps naturel. 
Je vous remercie de la comparaiſon, 


etria Milord; car dans le corps naturel, 


P 
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ous conviendrez, je crois, qu'il y a la 
iſon de la jeuneſſe, la ſaiſon de Vage 
ür, & la ſaiſon de la vieilleſſe; & que 
uand cette derniere arrive, il ſeroit bien 
mpoſſible aux moyens de Part d entrepren- 
Ire de rendre au corps, ni la jeuneſſe, 
n la vigueur de fon age mir. Les memes: 
xriodes arrivent a tous les grands Royau- 
ges. Dans leur jeuneſſe ils s' levent par les 
rts & par les armes, a la puiſſance & à 
a profperite ; ils en jouiſſent & fleuriſſent 
dendant quelque temps; enſuite on dit 
ils ſont dans la vigueur de Page, enri- 
his au-dedans de tous les avantages & 
es agremens de la paix, & formidables 
u-dehors par les terreurs de la guerre. En- 
in cette proſperits elle - mème introduit la 
orruption; & alors vient la ſaiſon de leur 
jeilleſſe. La vertu & le ſavoir, Part & lin- 
Inftrie ſe detruiſent peu a peu; le Peuple 
e plonge dans Poiſtvets , le luxe & la proſ- 
itution, L'Etat s' nerve au dedans, de- 
jent mEpriſable au- dehors; & telle eſt en 
et (a miſere & fon mauvais état, qu'il 
eſſemble à un homme arrive à la decrẽpt 
ude la plus deplorable, qui regarde d'un 
eil inſenſible fa diſſolution prochaine. 

Voila un portrait bien facheux , ' eria 
Je Docteur; & fi fa derniere partie peut 
( 8#appliquer à nous, je ne vois rien que la 
religion qui puiſſe empecher un homme de 
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coeur de ſe pendre, pour ne pas avoir de 
vant les yeux un avenir fi deplorable. 
Pourquoi donc, dit le Pair, pourquo 
Te pendre, Docteur? Ne ſeroit-il pas plu 
ſage, à votre avis, de tirer le meilleut 
parti du temps, & de vivre de ſon mieyy 
au milieu d'une telle Nation f 

Et la religion, $ecria le Docteur, faut 
A rEellement la mettre hors des rangs! 
- ẽil faut que je vous diſe mon ſentiment 
Monſieur, repondit le Lord, vous ſaver 
que je rẽpondrai, non, Mais vous ſaves 
trop bien le monde, pour qu'il faille vous 
dire que la conduite des politiques ne ſe 
moule pas ſur les principes de la religion, 

Jen ſuis bien fache , répondit le Doc- 
teur. Je leur parlerai donc de Phonneur & 
de Phonnetete, C'eſt un langage auquel, 
je Peſpere , ils pretendront du moins ſe 
rendre. Or, refuſer a un homme une place; 
qu'il mérite, & la donner a un homme qui. 
ne la mérite pas, c'eſt evidemment unf 
ate d'injuſtice incompatible avec Phonneur 
& Thonnetete, Ce n'eſt pas feulement une 
injuſtice envers cet homme lui-mEme, mais 
encore envers PEtat , pour le bien duquel 
tous les offices publics ſont ou doivent 
etre principalement inſtituẽs. Or on ne peut 
jamais obtenir ce bien qu*en employant 
toutes ſortes de perſonnes ſelon leurs ta- 
lens. Toutes les fois que le vrai mérite 
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ra expoſe a Etre Ecarte par la faveur & 
partialitè, & que Pon confiera des em- 
lois ans Egard a la capacité ou a l'inté- 
ite des gens, les affaires de cet Etat ſe- 
nt toujours dans une ſituation deplorable, 
el Etoit, dit Tite-Live, l'ẽtat de Capoue 
ant a deſtruction totale; vous ſavez 
nelle en fut la ſuite. Mais, Milord, il 
aun autre malheur qui accompagne cette 
ſpice d'injuſtice; c' eſt qu'elle tend mani- 
lement a detruire toute vertu, toute 
Afacité dans le Peuple, en ôtant tous les 
couragemens & les aiguillons qui exci- 
Wot emulation, & élevent les hommes a 
er à la perfection dans tout art, toute 
Hence, toute profeſſion, Rien ne peut, 
- liord, contribuer davantage a rendre 
e Nation mepriſable a ſes voiſins. Quelle 
pinion les autres pays peuvent- ils avoir 
es Conſeils ? quelle terreur concevoir 
eg armes d'un tel Peuple? Ce reſt peut- 
ure que pour avoir ſu éviter cette foule, 
u Olivier Cromwell a porté la reputation 
rt Angleterre plus haut qu'elle n'a ja- 
1 Wais été en tout autre temps. Je n'ajou- 
sri plus qu'un ſeul argument, & il eft 
elde fur le ſyſtẽme le plus ſtrict & le plus 
nt Wine de la politique: c'eſt qu'une telle 
ut Wnduite doit sürement engendrer du mé- 
nt Witentement & du murmure dans Finte- 
a- Fur d'un pays. Rien ne peut engager les 
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d'une multitude de gens, dont Pincapac 
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hommes A reſter ſatisfaits & conten 
quand ils ſe voyent preferer d'autres gen, 
fi ce n'eſt Popinion qu' ils meritent cer 
Elevation. Car, comme obſerve un des p 
grands hommes que ce pays ait jamais pr, 
duits: un homme ſans merite qui obtient 
gu'il pourſuit, ſuffit pour degoilter mille ; 
tres qui n'ont point de pretention. Avec quel 
rẽpugnance une Nation quelconque ne 
porte - t- elle pas a contribuer a Pentreti 


pour la ſervir eſt notoire, & qui font 
double prejudice a leur pays? 1“. en( 
qu'ils ſont employes eux-memes dans d 
poſtes qu'ils ne ſont pas capables de rempli 
2%. en ce qu'ils tiennent Ecartes de ces e 
plois d'autres qui en auroient bien fait | 
ä | 

Penſez- vous reellement , Docteur, rep 
qua le Noble, qu' aucun Miniſtre pit 
foutenir dans ce pays, en ſuivant les prind 
pes que vous recommandez? Croyez-vo 
qu'il pat jamais ſurmonter une oppoſitiot 
&il n'obligeoit fes amis en donnant | 
places ſouvent contre ſon inclination 
contre ſon opinion? F 

Oui, je le crois réellement, dit le Do 
teur. En effet, ſi un Miniſtre eſt reſolu M. 
laiſſer a faire toutes les choſes qu'il der 


avoir faites, & de faire toutes celles qui. 


devoit pas avoir faites; un tel Miniſtre, j 


\ 
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conviens , Tera dans le cas de ſurmontet 
bien des oppoſitions , comme il vous plait 


ell de le dire. Car, comme Shakeſpear Pa dit 


quelque part: Les choſes mal commencees ſe 
ſoutiennent de meme. | 
Si au contraire il lui plait de conſiderer 
le veritable interet de ſon pays, dans les 
points eſſentiels & nationaux ; s'il ne l'en- 
gage dans aucunes alliances ni aucunes 
guerres, que quand ſon inteEret le demande 
zeellement ; s'il ne leve Pargent que quand 
il le faut; s'il n'employe d'Officiers civils 
& militaires qu' autant qu'il en eſt nẽceſſaire; 
& qu'il place dans ces emplois des gens ca- 
pables & de la plus grande intégrité; sil 
employe quelques heures de ſon temps à 
perfectionner le commerce, & quelques 
autres à rẽgler notre gouvernement domeſ- 
tique; s'il fait tout cela, Milord, je rẽponds 
qu il n aura point d'oppoſitions a ſurmonter. 
Un tel Miniſtre peut ſe ſoumettre au juge- 
ment de ſon pays quand il voudra, & il en 
ſortira avec honneur & applaudiſſemens. 
Croyez- vous reellement , dit le Pair, 
mon cher Docteur, qu'il y ait eu jamais, ou 
qu'il puiſſe y avoir jamais un tel Miniftre? 
Pourquoi, Milord ? rẽpondit le Docteur. 
Il ne faut pas pour cela un mérite extra- 
ordinaire, ni un dẽgrẽ de vertu ſi fort au 
deſſus de l' homme. Il ne faut pas pratiquer 
une abnẽgation de ſoi-meme ſi prodigieuſe, 


| 
| 


que fi un Miniſtre Etoit reellement auſſi bon 
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Il aura du pouvoir, des honneurs & des ri: 
cheſſes, & peut · ètre mEme en plus grande 
abondance, qu'il ne peut jamais en acquerir 
en ſuivant le ſyſtème contraire. Il aura beau- 
coup plus de chacune de ces choſes, & 
beaucoup plus de ſüreté. | 

Docteur, dit Milord , que je vous faſſe 
une queſtion bien ſimple. Croyez-vous reel. 
lement que quelqu'un au monde ait jamais 
EtE un coquin par choix? 

Milord , répondit le Docteur, je ſuis 
honteux de vous rẽpondre affirmativement; 
cependant je crains fort qu'en le faiſant, je 
ne ſois juſtifie par Pexperience. Peut- etre 
Fopinion du monde peut - elle quelquefois 
faire penſer mal-i- propos aux gens, comme 
nẽceſſaires, des meſures qui ne le ſont pas. 
Ou bien il ſe peut faire qu'un homme quia 
les inclinations bonnes, trouve ſon office 
rempli de tant de corruption par Finiquite 
de ſes predeceſleurs, qu'il peut deſeſperer 
de jamais venir a bout de Ven purger; & 
qu'ainſi il ſe tranquilliſe, comme fit Augeèe 
des ordures de ſon étable, non qu'il crit 
ces ordures reellement neceſlaires a une 
Etable , mais parce qu'il dEſeſperoit d'avoir 
jamais aſſez de force pour la netoyer, 

Je vous ferai encore une autre queſtion, 
& je finis, dit le Noble. Vous imaginez-vous 
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que vous le voudriez, le peuple en general 
lexroiroit tel? . 2 

A la verite , Milord, dit le DoQeur , on. 
ſeroit az excuſable de ne pas le croire 
tel trop à la hate. Mais ne me ſera- t- il pas 
permis de vous repondre par une autre 
queſtion ? Croyez - vous, Milord , que le 
peuple du Groenland, quand il yoit la lu- 
miere du ſoleil & qu'il en reſſent la chaleur, 
apres avoir vecu long- temps dans l'obſcuri- 
te & ſenti la froidure , puiſſe reellement ſe 
perſuader qu*l brille ſur ſon horiſon? 

Milord fourit de la comparaiſon : alors 
le Docteur prit occaſion de renouveller ſa 
ſolicitation ; a quoi Milord repondit qu'il 
ne promettoit rien, & ne pouvoit lui donner. 
aucune eſperance de ſucces. Mais vous pou- 
vez compter, dit-il avec un air reſerve , 
que je lui rendrai tous les ſervices que je 
pourrai : langage que le Docteur entendit 
a merveille, & peu de temps apres il prit 
conge poliment, & ſans beaucoup de cerẽ- 
monie. 


. 
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CHAPETRE. IIC. 
Hiſtoire de Monſieur Trente. 


EVEN ORS maintenant a Booth & à 

ſa femme. Le premier avoit paſle ſon 
temps aſſez mal a ſon aiſe , meme depuis. 
qu'il avoit dEcouvert quelle ſorte d'hom- 
me Etoit ſon creancier, Mais de crainte qu'il 
ne Poubliat, Monſieur Trente eut ſoin de 
Fen faire reſſouvenir dans la lettre ſuivante 
qu'il regut le lendemain masin apres avoir 
rompu la partie. 

„ Je ſuis fache, Monſieur, que la nëceſ. 
> fits de mes affaires m'obligea vous parler 
de la petite ſomme que Jai eu l honneur 

de vouspreter autre jour au jeu. Je vous 
u ſerai obligé de vouloir bien me la remet - 
tre aujourdhui ou demain. TRENTE. « 

Après la conduite aimable , & meme 
en apparence , gEnereuſe de Trente, Booth 
fut un peu ſurpris de cette lettre. Mais afin 
qu'elle ne produiſe pas le meme effet ſur 
nos Lecteurs, nous allons lui en donner 
Pexplication , ainſi que de quelques autres 
plienomenes qui ont paru dans cette hiſtoi- 
re, & qu'on nous pardonnera ſans doute de 
nàvoOir pas developpe plus au long juſqu'a. 


preſent. 
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Monſieur Trente ẽtoit un Gentilhomme, 
peut · etre q bonne famille; car on ne ſait 
pas trop d'M il ſortoit du cote de pere. Sa 
mere, la ſeule parente qu'il eũt connue, ou 
dont il elit entendu parler, Etoit une femme 
qui avoit fait pendant quelque temps le 
commerce de mercerie a Covent-Garden. 
Elle envoya ſon fils age alors de huit ans, 
aux écoles de charite, ou il reſta juſqu'a 
quatorze, ſans faire aucun progres dans la 
literature. II n'y avoit pas mEme apparence 
qu'il en fit aucuns; car le maitre qui, par 
preference © à un homme ſavant & capable , 
avoit ẽtẽ choiſi par cabale pour tenir cette 
Ecole , dont lesEmolumens &toient de plus 
de cent livres ſterlings par an, wavoit ja- 
mais appris lui-meme la Grammaire La- 
tine, & Etoit en effet le plus parfait 
ignorant. 2 

A Page de quinze ans, Monſieur Trente 
fut * chez un Procureur en qualité de 
dvr, & il y reſta peu de temps ſans prendre 
eongé de PA n maitre , ou-pour mieux dire, 
il en dElogea ſans rien dire; puis ayant 
force le porte-feuille de ſa mere, & emportẽ 
les meilleurs effets qu'il y avoit trouves , & 
qui montoient a peu pres A einquante [0 
vres , il s'en alla ſur un port de mer, & 
8'embarqua dans un vaiſſeau marchand, don 
le gouvernement l'engagea de force, & le 


fit paſſer dans un vaiſſeau de — | 
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II reſta environ trois ans a ce ſervite, 
pendant leſquels il ſe conduifg {i mal du 
Cote des moeurs , qu'il fut d& fois puni 

tres-{EvErement pour vols. Mais en meme 
temps il ſe conduiſit fi bien en qualité de 
matelot dans un combat contre quelques 
pirates, qu'il detruiſit les premiers, & &en 
tira avec de grands Eloges de ſon Capitaine. 

A ſon retour il pouvoit avoir environ 
vingt ans; il trouva qu'en ſon abſence le 
Procureur avoit Epouſe ſa mere qui Etoit 
morte depuis, & lui avoit aſſuré tous ſes 
effets montant a environ quinze cens livres. 
'Trente alla trouver ſon beau- pere, mais 
inutilement; car le Procureur ne voulut pas 
abſolument le reconnoitre, ni le laiſſer venir 
une ſeconde fois dans ſa maiſon. 

Ce Procureur avoit eu d'un premier ma- 
riage une fille unique à peu près du meme 
age que Trente; pendant qu'il demeuroit 
dans la maiſon de ſon pere, celle ci avoit 
pris beaucoup de goũùt pour ce jeune hom- 
me, qui Etoit beau & parfaĩtement bien fait. 
Ce gout ne s' ẽtoit pas fi bien ẽteint pendant 
ſon abſence , qu'il ne ſe rallumat auſſi- tôt 
qu'il fut de retour. Elle prit ſoin de faire 
parvenir a Monſieur Trente la nouvelle 
de cette diſpoſition ; elle n*etoit pas de ces 
filles delicates & rẽſervẽes qui mourroient 
plutor que de faire les premieres ouvertu- 
res. Trente en fut charme , & avec raiſon; 
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par outre que C ẽtoit une fort jolie fille, elle 
etoit unique heritiere d'un pere riche ; ce 
qui le charma plus que tout le reſte, fut 
foccaſion de tirer du Procureur une ven- 
geance complette. 

Le Procureur fit ragg d' abord, & fut im- 
placable: a la fin ſa tendreſle pour fa fille 
vainquit 11 bien ſon reſſentiment, qu'il avan- 
ca une ſomme d'argent pour acheter a ſon 
gendre (car alors il le reconnut pour tel) une 
commiſſion d' Enſeigne dans un regiment 
qui avoit ordre d'aller à Gibraltar. Le Pro- 
ureur auroit voulu de tout ſon coeur que 
Trente eüt été tus au ſiége; car alors il 
penſoit que (a fille auroit pu ſe marier d'une 

agon plus conforme a ſon ambition & à 
es facultEs. | 
Le regiment dans lequel Trente entra , 
toit preciſement le mEme oh ſervoit 
Booth; Trente y entra comme Enſeigne, 
K Booth comme Lieutenant, dans les deux 
ompagnies d' augmentation. 

Trente n'avoit aucun reproche a craindre 
ans ſa qualite de militaire : quoiqu'il neut 
as eu une Education bien diſtinguee , il 
toit naturellement agreable & poli , & la 
ature Pavoit avantage d'une figure fort 

tẽreſſante. C' toit pareillement un garęon 
ardi & brave; & comme il avoit menẽ 
ne conduite aſſez bonne de toutes fagons, 


udis qu'il Etoit à Gibraltar, Booth & 
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lui avoient contrats une certaine liaiſog 
d*amitiE, 

Quand le ſiege fut fini , & que lescompa. 
gnies nouvelles furent rEform&es, Trente 
retourna aupres de ſa femme qui le regut 
avec beaucoup degjoie. Bientot apres il 
arriva un accident qui occaſionna la ruine 
totale du beau-pere, & finit par le faire 
mourir. Ce n'etoit qu'une bagatelle , une 
petite mEpriſe aſſez commune dans ce fiecle; 
il avoit Ecrit ſur une obligation le nom dun 
autre homme au lieu du ſien: en effet, Vaf- 
faire n'Etoit pas moins que ce que la loi 
appelle un faux; & preciſement alors ce 
crime venoit d'ètre fait capital par un ade 
du Parlement. Il eſt vrai que le Procureut 
fut renvoyẽ abſous de ce crime, parce qu on 
n' admit pas fa. partie a prouver ſon accu- 
fation par temoins-, ou qu'on n'en trouy: 
point, ſuivant les excellentes regles d'An- 
gleterre, qu'on appelle la loi de Pevidence, 
loi très- bien imagine pour conſerver la vie 
des mauvais ſujets, & dont on fait un tres: 
bon uſage pouf cela. | 

Mais quoique le Procureur ſe tirat d'affa 
re au yen de cette loi, comme le ſens 
commun ſeul annongoit à tout le monde 
qu'il Etoit coupable, il perdit malheureu 
ſement ſa reputation , & par conſequent 
ſes pratiques; ce dernier chagrin mit bien 


tt fin à ſa vie. 
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Ce proces avoit occaſionne des depenſes: 
conſiderables ; car outre ce qu'il en coũte- 
ordinairement pour ſe ſauver de la potence 
par le ſecours de la loi, il y eut un article 
de pres de mille livres ſterlings qu'il fallut 
donner pour Ecarter de Paffaire un temoin 
contre qui il ne pouvoit y avoir de reproche 
kgitime. Le pauvre homme avoit eſſuy& 
Pailleurs quelques pertes particulieres; de 
forte que, au grand Etonnement de tous 
ceux qui le connoiſſoient, quand ſes dettes 
furent acquittées, il ne lui reſta plus qu'un 
petit bien d' environ quatre-vingt livres de 
revenu quill aſſura a ſa fille, hors de la por- 
tee de ſon mari, & environ deux cens livres 
en argent. 

A peine le Procureur fut-il dans le tom- 
beau, que Trente ſe mit a reflechir mare» 
ment ſur Petar de ſes affaires. Il regardoit: 
deja depuis quelque temps {a femme avec 
moins de gout & des dẽſirs moins vifs qu' au- 
paravant; car il Etoit de ces gens qui pen 
nt que le trop d'une choſe n eſt bona rien. 
Il gEtoit ſi bien livre à ces ſpeculations, 
que je crois que ſa femme, quoiqu'une des. 
plus jolies de la ville, Etoit le dernier ſu- 
jet qu'il auroit choiſi pour quelque folie 
amoureuſe. 

Beaucoup d' autres perſonnes cependant 
furent d'un avis different ; & dans ce nom- 
bre ſe trouva. Villuſtre Lord, d'amoureuſs 
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mẽmoire. Ce noble Pair ayant done vu un 
jour Madame Trente dans la rue, ſe fit, 
au moyen d'un des Emiſſaires qu'il avoit 
avec lui, informer du lieu ou elle logeoit; 
ſans perdre de temps, il aſſiẽgea la maiſon 
dans les formes, en prenant lui-mème un 
appartement dans la maiſon directement 
vis-a-vis , You Partillerie de ſes yeux com- 
menca a jouer tous les matins. 
Ce fiege n'avoit pas dure long - temps, 
: que le Gouverneur de la place fut inſtruit 
de toutes les manœuvres de Pennemi ; & 
Vayant bien fait reconnoitre & decouvert 
qui il Etoit , quoiqu'il eùt pris un faux nom 
& deguiſe un peu ſon viſage , il tint en lui 
meme un conſeil de guerre. Pour terminer 
Pallegorie , il examina ſi ſa femme n'etoit 
pas reellement une poſſeſſion plus precieuſe 
qu'il ne Pavoit cru juſqu alors; & comme 
il avoit eſſuyẽ des revers facheux dans ſa- 
fortune, il congut alors quelques eſperan- 
ces d' changer ſa beaute pour du bien. 
Sans communiquer ſes vues a ſa femme, 
1! trouva le moyen de faire connoiſſance 
avec ſon voiſin de vis-a-vis, ſous le nom 
qu'il avoit pris, & feignit-d'ignorer parfai- 
tement ſon vrai nom & ſon titre. A cette 
occaſion Trente employa auſſi ſon deguile- 
ment; il affecta la plus grande ſimpficiteé. 
II etoit bien capable de conduire cette af- 
faire; car c'eſt un gargon fort adroit. 1 
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Le Pair donna bonnement dans le pan- 
neau: & lorſque par la ſimplicite du mari , 
a ce qu'il croyoit, il eut fait connoiſſance 
avec la femme, il en fut tellement charme, 
qu'il reſolut de la poſſẽder, quoi qu'il en 
arrivat , & à quelque prix que ce pit ètre. 
Cependant ce Seigneur obſerva quelques 
precautions dais cette affaire, peut - ètre 
meme plus qu'il n'ẽtoit nẽceſſaire. Quant 
au mari, il n'en falloit point du tout; car 
il ſavoit tout ce qu'il pouvoit ſavoir, A Ve- 
gard de la femme, elle s toit dẽja appergue 
que l'amour de ſon mari declinoit ; (il y a 
peu de femmes à qui on en puiſſe impoſer 
ſur cet article) & elle n'etoit pas m&- 
contente de trouver dans une autre perſon- 
ne agreable, le retour de toute cette com- 
plaiſance, de ces careſſes, & de ces regards 
languiſſans, qu'elle avoit precedemment 
regus de Trente, & qu'elle ſentoit bien ne 
pouvoir plus attendre de lui. 
Apres avoir agitẽ en lui- mème de quelle 
fagon il devoit Sy prendre pour approcher 
de objet de ſon amour, le Lord avoit enfin 
reſolu de le faire en propre perſonne. II 
imagina , & peut- etre avec juſte raiſon , que 
la Dame, de meme que Semele, n'ẽtoit pas 
ſans ambition, & qu'elle auroit préféré 
Jupiter dans tout Peclat de fa gloire, a la 
meme divinite ſous Phabit d'un ſimple 


Berger. Il s'habilla donc de la plus riche 
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broderie qu'il efit , & parut devant ſa mat- 
treſſe environn de tout Peclat de la Pairie. 
Elle n'eut pas le pouvoir de réſiſter aux 
charmes de ce coup d' eil; laiſſons aux 
Lecteurs a en imaginer les ſuites. La meme 
ſcene que Jupiter eut avec ſa maitreſle,etoit 
un peu plus que commencee, lorſque Trente 
ſortit d'un cabinet oy il Fetoit cache, & in- 
terrompit vilainement les Acteurs. 

Lie Seigneur courut auſſi-tõt a ſon Epee; 
mais Trente lui rẽpondit avec beaucoup de 
phlegme, que comme on ſavoit tres - bien 

wil ſavoit fe battre, il ne devoit point 
tirer l' pẽe dans cette occaſion. Shrement, 
Milord, dit-il, ce ſeroit la plus haute im- 

dence à moi de tuer un homme qui eſt 
fi fortement mon - dEbiteur. A ces mots, 
I fit fortir du cabinet un homme qui s'y 
Etoit enfermẽ avec lui, diſant qu'il avoit fait 
ſon affaire, & qu'il pouvoit ſe retirer, s il le 
Jugeoit a propos. 

II ſeroit ennuyeux pour le Lecteur de 
lui detailler tout ce qui ſe paſſa dans cette 
occaſion, la rage & la confuſion de'la fem- 
me, & Vembarras ou ſe trouvoit Milord, 
Supprimons donc toutes ces matieres , & 
rr tout d'un coup a Paffaire que Mi- 


ord & Trente terminerent bientòt apres 
enſemble. Pour concluſion, Milord Senga- 
gea de payer une forte ſomme d' argent, & 


de faire obtenir à Monſieur Trente une 


bonne place à la premiere oceaſion. E 
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| du 
cõtẽ de Monſieur Trente, il fut ſtipulé un 
oubli de tout ce qui <toit arrive, & une 
permiſſion abſolue pour l'avenir. 
Trente loua, ſans tarder, une maiſon 
dans le plus beau quartier de la ville, la 
meubla elegamment, prit un équipage, ſe 
donna à lui & à ſa femme des habits bril- 
lans, frequenta tous les lieux publics où il 
pouvoit etre admis, ſe forma des connoiſ- 
ſances : ſa femme commenca bientot apres 
a tenir aſſemblee, c'eſt-a-dire , ſuivant la 
facon de parler à la mode, à Etre chez 
elle une fois la ſemaine; bientot , par 
le credit du Milord, elle fut viſitee par 
les hommes du premier rang , & par tou- 
tes les femmes comme il faut, qui ne 
ſont pas ſcrupuleuſes pour leurs ſocietes. 
Les amours de Milord avec cette Dame 
ne durerent pas long-temps : car nous 
avons deja obſerve que cetoit le plus in- 
conſtant des hommes. La paſſion de Ma- 
dame Trente n'ẽtoit pas non plus de na- 
ture à lui cauſer un reſſentiment bien vif 
pour une telle negligence. Son amour Etoit 
fonde ſur Vinteret principalement. Ainſi 
ce fondement ſervit a batir un autre Edi- 
ſice; & elle ſe preta ſans beaucoup de 
peine, auſſi-bien que ſon mari, a rendre 
des ſervices a Milord dans une fonction 
qui, quoique ſouvent exerc&e parmi les gens 
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polis, n'a pas encore obtenu, a ma grande 
ſurpriſe, un nom honorable , ni meme qui 
uiſſe decemment Etre employes dans cette 
Hiſtoire. DAY 
| Apres cette eſpèce de preface que nous 
avons jJugee neceſlaire pour expliquer un 
caractere, dont quelques-uns de mes com- 
patriotes & de mes lecteurs pourroient 
peut-etre revoquer en doute l'exiſtence, 
je paſſe a ce qui regarde plus immediate- 
ment Madame Booth. Le Lecteur ſe reſſou- 
viendra que Monſieur Trente etoit preſent 
a Paſſemblee od Madame James avoit con- 
duit Booth & ſa femme, & on Amelie 
avoit trouve le noble Pair. 

Le Lord ayant remarqus que Trente 
& Booth étoient d*anciennes connoiſſan- 
ees, ne manqua pas, pour ſe ſervir d'un 
terme de chaſſeur, de mettre Trente ſur 
la piſte Amelie. Pour cet effet, ce Gentil- 
homme alla viſiter Booth des le lende- 
main, & Pavoit depuis toujours ſuivi de 
fort pres. Par ce moyen donc Milord ap- 
prit qu” Amelie devoit aller a la Maſca- 
rade, auquel lieu elle fut Epice par Trente 
en habit de Matelot, qui rencontrant Mi- 
lord, ſuivant leur convention, a l' entre de 
la ſalle de l' Opéra, lui donna les informa- 
tions nEceſſaires pour la reconnoitre, com- 
me ſavent très-bien faire les gens de (a 
-prateſſion, 
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Milord fut ſi ſatisfait & ſi content de ſa 
converſation a la Maſcarade avec la pre- 
tendue Amelie , & des eſperances qu'elle 
lui avoit reellement laiſſe entrevoir, que 
quand il vit Trente le lendemain matin , 
il Pembraſla avec beaucoup damitie , lui 
donna un billet de banque de cent livres, 
& lui promit monts & merveilles en cas de 
ſucces, dont il commencoit alors a ne dou- 
ter preſque plus. | | 

L'affaire qui ẽtoit arrivee au jeu, Etoit 
pareillement un ſtratageme de Trente, ſur 
Pindication que lui donna Milord d'attirer 
Booth dans quelque piége ou dans quel- 
que dẽtreſſe, avec promeſſe de la part de 
Milord, de le dedommager de toute la 
depenſe- qu'il pourroit faire. C'eſt donc ſur 
le credit de Milord, que PFargent prete à 
Booth avoit été reellement avance, De-la 
venoit cette generoſite apparente de Tren- 
te, & ſon indifference pour le payement z 
car Trente étoit paye du ſervice qu'il 
avoit rendu a Booth, & au moyen du- 
quel il eſperoit reuflir dans ſes projets. 

Maintenant la ſcene étoit totalement 

:changee; car Madame Atkinſon ,le matin 

d'après la querelle , commengant (crieuſe- 
ment à ſe rappeller qu'elle avoit pouſſẽ 

les choſes un peu trop loin, & que cela 
pouvoit reellement faire tort a la reputa- 

tion d'Amelie , penſee ſur W un peu 
LIij 
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trop de chaleur à la pourſuite de ſon pro- 
pre interet Payoit abſolument aveuglee 
dans le moment, reſolut daller viſiter 
Milord elle-meme, & de lui declarer toute 
Phiſtoire. Comme elle avoit deja reuſſi dans 
le point principal qu'elle avoit eu en vue, 
elle crut wavoir aucune raiſon. d'appre- 
hender de mauvaiſes ſuites de cette decou- 
verte; elle exẽcuta ſur le champ cette 
reſolution, | 3 
Trente vint voir Milord lorſque Mada- 
me Atkinſon venoit de ſortir. Il le trouva 
de mauvaiſe humeur; il ne lui apportoit 
pas non plus des nouvelles capables de re- 
tablir ſon courage; car il avoit regu un 
billet, par lequel Booth s'excuſoit pour 
lui & FAY in d'accepter Pinvitation pour 
ce ſoir dans: ſa maiſon , où tout avoit eteE 
diſpoſe pour le recevoir, & on Milord de- 
voit, comme. par. haſard, ſe gliſſer dans 
la chambre ou étoit Amelie, tandis que 
Booth ſeroit occupe au jeu dans une 
A 
Apres bien des débats, & que Trente 
eut fait part a Milord de la mauvaiſe ſitua- 
tion des affaires de Booth, il fut réſolu 
que Trente redemanderoit ſon argent à 
Booth; & que faute de payement, ( car 
ils conclurent que la choſe lui ſeroit im- 
oſſible) il mettroit la reconnoiſſance que 
rente avoit de cette dette entre les mains 
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@un Huiſſier, pour obtenir une priſe: de 
corps contre lui ſous le nom d'une tierce 
. perſonne. Ils Etoient convaincus que cette 
affaire finiroit bientot. par la ruine totale 
de Booth, & conſequemment par la con- 
quete Amelie, 
D'apres ce projet & dans cette eſpe- 
rance , Milord & ſon chien couchant ſe 
rẽjouirent d'avance, & des le lendemain 
ils procẽderent a Pexecution , comme nous 
Pavons deja. vu. 


CHAPITEE:LY. 


Qui contient quelques contre - temps. 


L A lettre de Trente jetta Booth dans 
une eſpece de deſeſpoir & de fureur. 
Se trouver débiteur d'un tel homme, 
toit une choſe qui lui tenoit fort au coeur, 
& qui lui avoit donné du chagrin; mais 
le moyen de rẽpondre à une telle demande 
autrement qu'en payant? II ne lui reſtoit 
qu'un ſeul moyen de pouvoir acquitter 
cette ſomme; c'ẽtoit d' enlever à la femme 
juſqu'au dernier ſou, & meme la priver 
des petits meubles qu'elle poſſẽdoit. Cette 
idee ẽtoĩt fi terrible, que ſon ame en ẽtoit 
ſaiſie d horreur. Cependant Porgueil parut | 
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A la fin lui repreſenter ce mal comme le 
moindre des deux. 

Mais comment le faire? C'ẽtoit encore 
Pembarras, II n'étoit pas sür, du moins 
il craignoit de ne pas Petre, qu' Amélie 
voulùt y conſentir; & loin de la forcer de 
prendre ce parti, il ne pouvoit ſe rẽſoudre 
meme a le lui propoſer. Enfin il ſe deter- 
mina a declarer toute Vaffaire a ſa femme, 
& a lui tirer {on conſentement ſous pre- 
texte de demander ſon avis; il Etoit bien 
aſſure qu'elle ne pourroit pas trouver d au- 
tre moyen de ſe tirer de cette alternative. 
Il le lui declara donc, en lui repréſen- 
tant Paffaire tout auſſi mauvaiſe qu'il le 
put, quoiqu'en effet il ne lui fat guere 
poſſible de rencherir ſur la verite, 

Amelie Pecouta patiemment ſans Pin- 
terrompre. Quand il eut fini, elle garda 
quelques momens le ſilence. Le coup que 
cette hiſtoire avoit portẽ dans ſon ame, lui 
avoit preſque 0te le pouvoir de parler. A la 
fin elle repondit : Eh bien, mon cher, vous 
me demandez mon avis; je ne ſaurois vous 
en donner d'autre que de payer. 

Mais comment ferai-je pour payer *? 
'BeEcria- t- il. O Ciel! aimable & chere 
femme! Quoi ! vous ne me faites pas le 
moindre reproche d'avoir fait votre ruine ? 

Des reproches , mon cher, dit-elle?... 

plat au Ciel que je puſſe vous empecher 
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de vous en faire à vous-mEme ! Mais ne 
vous deſeſperez pas. Je tacherai par quel- 
que moyen de vous avoir cette ſomme. 

Helas! ma chere amie, $'&cria Booth, 
je ſai bien le ſeul moyen que vous pouvez 
avoir. Mais puis-je y conſentir ? Oubliez- 
vous les craintes que vous me marquiez 
dernierement de Petat ou nous ſerions rẽ- 
duits, quand tous nos effets ſeroient con- 
ſommés ? O ma chere Amelie! j avois le 
cœur dẽchirẽ, quand vous me parlates ainſi: 
javois deja perdu tout; car je vous aſſure 
que je nai pas joue depuis, & que meme 
je ne jouerai jamais. 

Gardez bien cette promeſſe, dit- elle; 
Yeſpere que nous reparerons le paſle.... 
A ces mots, jettant les yeux ſur les en- 
fans, les larmes arroſerent ſes belles joues, 
& elle &ecria... le Ciel, je Feſpere , aura 
ſoin de nous pourvoir. 

Il fe paſſa enſuite une ſcene patheti- 
que entre ſon mari & elle, que le Lecteur 
ne ſe ſoucieroit pas beaucoup de voir ici 
tout au long. Il ſuffira de dire que cette 
excellente femme, non-ſeulement tacha' 
Ettouffer ſon chagrin, mais encore elle 
fit tout ce qu'elle put pour appaiſer celui 
de ſon mari. | 

Booth devoit alors ſe trouver avec une 
perſonne dont nous avons deja parlé dans 
le cours de notre hiſtoire. Ce Gentilhomme 
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avoit une place au Bureau. de la Guerre; 
& le donnoit pour un homme de: conſe. 
quence & d'un grand credit ; au moyen 
de quoi il recevoit de grand égards, & 
une eſpece de cour de la part des Officien 
inferieurs , & meme il tiroit de Pargent de 
la plupart, en entreprenant de leur rendre 
des ſervices, ce qui reellement n'<toit 
point en ſon pouvoir. Jai connu peu de 
Grands qui reuſlent ainſi autour d'eux un 
ou pluſieurs gens ſemblables, a qui les in- 
ferieurs ſont obliges de faire la cour, pour 
pouvoir parvenir juſqu'aux Grands eux- 
memes. C'eſt la principale raiſon, je crois, 
ui fait que les perſonnes d'un vrai mérite 
Gar ſouvent degontees de &adrefler a eux; 
car ces ſubalternes prennent toujours le 
meme ton que leurs maitres, & exigent 
qu'on ait pour eux les mEmes reſpects; a 
quoi des gens de coeur, qui a tous Egards 
valent mieux qu'eux-, ont peine a ſe ſou- 
mettre. Ces ſortes de gens regardent tou- 
jours les grands talens d'un oeil jaloux; & 
font tout ce qu'ils peuvent pour empecher 
ceux qui en ſont revetus, de percer jul- 
queen la preſence de leurs maitres. Ils trai- 
tent leurs maitres comme. les. mauvais 
Miniftres font quelquefois leurs Princes; 
Seſt- à-dire, qu'ils Eloignent de leur porte 
les gens de mérite, & ils en ſacrifient tous 
les jours le veritable honneur & Vinte- 
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t à leur propre profit & a leur vanite. 
Sitõt que Booth fut alle à ſon rendez- 
ous avec cet homme, Amelie ſe mit 4 
travailler avec la plus ferme reſolutions 
elle ramaſſa ſes petits bijoux & ceux de ſes 
enfans, auxquels elle joignit la plus grande 
partie de ſes habits, (elle n'en Etoit pas 
trop bien pourvue); enſuite elle monta en 
arroſſe pour ſe rendre chez le meme pre- 
teur ſur gages , que lui avoit ci-devant 
vanté Madame Atkinſon. Ce digne Mon- 
ſeur lui offrit ſi peu d' argent ſur tous ces 
effets, (à peu pres la quatrieme partie de 
leur valeur, qu'elle ne pouvoit pas y trou- 
ver la ſomme dont elle avoit beſoin. 

Ce contre- temps la decouragea. au der- 
fer point; & cette pauvre femme Etoit 
preſque determine A les vendre tout d'un 
coup; malheureuſement elle ne ſavoit à 
qui s' adreſſer. Dans cet embarras, il lui 
revint dans Videe que ſon mari. lui avoit 
dit qu'on pouvoit avoir toute ſorte d' in- 
formations au Bureau d'adreſſe. Elle &y_ 
er N fit conduire ſur le champ, & y fut adreſſee 
H- i une perſonne qui lui avanga Pargent 
a- Mqu'elle demandoit, & encore exigea beau- 
ais N eoup moins d'intẽrèt que Pufurier n'avoit 
8; demands. = 
tee Etant donc pourvue de ſa ſomme, elle 
us I tevint a(ſez-contente chez elle: & ſon mart 
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-Etant rentre peu de temps après, elle lu 
remit cet argent d'un air ſatisfait. 
Booth fut fi charme de ſe voir en &tat 
 @acquitter la dette de Trente, qu'il ne rt 
fléchit pas parfaitement ſur la miſere a |; 
quelle fa famille Etoit deſormais reduite 
La bonne humeur qui paroiſſoit ſur |; 
viſage d'Amelie, Etoit peut-Etre ce qui Pai 
doit à Ecarter ces réflexions; mais pat 
deſſus tout les aſſurances qu'il avoit regue 
de ce Grand, qui Etoit venu le jqindre a 
caffe, & avoit promis de lui rendre tou 
les ſervices qu'il pourroit. Or pluſieun 
Officiers ſubalternes a la demi-paye cet 
tifivient qu'il avoit beaucoup de credit, 
Il apprit ces nouvelles conſolantes a f 
femme, qui en fut ou parut en etre extre 
mement ſatisfaite. Alors il ſortit avec Par 
gent dans ſa poche pour aller payer ſo 
ami Trente, qui malheureuſement ne f 
trouva pas chez lui. | 
En revenant il rencontra ſon vieil am 
le Lieutenant, qui lui rendit Pargent qui 
lui avoit prete, & voulut Pentrainer ave 
lui pour boire une bouteille de vin. Cettt 
invitation fut fi vive & ſi preſſante, qui 
le pauvre Booth qui ne ſavoit pas reſiſts 
aux importunités, ſe laiſſa aller. 
Tandis qu'ils Etoient enſemble, Boot 
-parla a ſon ami des promeſſes qu'il avo 
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lu hecues cette après- midi au caffe. Le vieux 
entilhomme en fut charmé. Car, dit-il, 
pal oui dire que cet homme a bien du cre- 
lit. Mais il Vinforma auſſi qu'il avoit ap- 
rs qu'il falloit Pintereſler, parce qu'il ne 
ſoit jamais rien ſans cela. En effet, le 
rand lui-mème en avoit touch quelques 
nots indirectement à Booth, en diſant 
ec rẽſerve, qu'il ſavoit une occaſion oh 
on pourroit dẽpoſer cinquante livres ſter- 
lngs bien avantageuſement. 

Booth repondit qu'il avanceroit volon- 
jers une petite ſomme, $'il Pavoit en ſon 
pouvoir; mais que pour le preſent, il ne 
e pouvoit pas; qu'il ne poſſẽdoit au monde 
que la ſomme de cinquante livres, & qu'il 
zwoit deſſein de la payer le lendemain 
matin. 

Il eſt bien juſte ſans doute de payer 
vos det tes, dit le vieux Gentilhomme; 
mais surement dans une pareille occaſion, 
l faudroit Etre le plus franc uſurier pour 
ne pas conſentir à attendre quelque temps 
après ſon argent: & ce ne ſeroit que pour 
peu de temps, Jen ſuis convaincu. Car fi 
vous dẽpoſez cette ſomme entre les mains 
de cet honnète homme, je ne doute pas 
que vous ne reuſſifſiez ſur le champ à ob- 
tenir votre commiſſion: & alors je vous 
0trouverai un moyen prompt pour emprun- 

ter cette ſomme. Le vieux Gentilhomme 
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reſta ferme dans ſon avis, & Pappuya d 
toutes les raiſons qu'il put inventer; de. 
clarant, comme il Etoit vrai, que il etoit 
dans la meme poſition, il -n*heſiteroit paz 
à ſuivre cet avis. 

Booth rejetta long-temps Vopinion de 
ſon ami: enfin, comme ils ne raiſonnoient 
pas Jans mouiller les lèvres, Booth ſe trou- 
va la t&te un peu échauffée, & le vieux 
Gentilhomme Pemporta, Tel ẽtoit ſon atta- 
chement pour Booth, ou pour ſa propre 
opinion, & peut- etre pour tous les deux, 
qu'il n'obmit rien de ce qui Etoit en ſon 
pouvoir pour reuſhr. Il tacha meme de 
pallier le caractere de Trente, & ſe dedit 
de la moitié de ce qu'il en avoit dit. A la 
fin, il ſe chargea de tranquilliſer Trente, 
&& d'aller le voir le lendemain matin tout 

exprès. N n 
Lie pauvre Booth cëda, quoiqu'avec 
bien de la peine. Veritablement s'il en eüt 
ſu autant que le Lecteur ſur le compte 
de Trente, aucun motif n'auroit été capa- 
ble de le deter miner à ſuivre le conſeil du 
vieux Gentilhomme. 
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CHAPITRE v. 


Oui contient encore plus d'abſinthe & autres 
drogues. 1 | 


E matin Booth communiqua Vaſfaire 
a Amelie, qui lui dit qu'elle ne s'avi- 
ſeroit pas de le conſeiller dans une choſe 
dont il Etoit beaucoup meilleur juge 
velle. : 

; Tandis que Booth Etoit dans le doute ſur 
le parti qu'il avoit a prendre, Williams 
vint lui faire une viſite, & lui dit qu'il 
ravoit pas trouvẽ Trente chez lui; qu'il 
y retourneroit le jour mème, & ne ceſſe- 
toit pas qu'il ne Peat joint. 

Booth fut honteux d' avouer Ton inde- - 
iſion pour une affaire qui avoit deja cauſe 
tant d'embarrasa ſon ami; ils bill auſh- 
töt, & ils allerent enſemble trouver le 
qu petit Grand, a qui Booth eſpéroit alors 
de faire ſa cour d'une maniere plus effi- 
cace. ; 2 
Williams ẽtoit plus au fait que Booth de 
la mẽthode moderne de traiter les affaires. 
Il dit donc à ſon ami qu'il falloit commen- 
ter par graiſſer la main du Domeſtique de 
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moyen il parvint promptement juſqu'ay 
Maitre. > 

Le Grand regut Pargent, non comme un 
goujon gobe Phamegon, mais comme un 
brochet regoit un pauvre goujon dans ſe 
machoires. A parler vrai, de pareils gens 
peuvent bien ètre compares a ce poiſſon 
vorace , qui Sengraiſle lui-mème, en de- 
vorant tous les petits habitans de la riviere, 
Sitot donc que le Grand eut empoche la 
caiſſe, il prit Booth par la main, & lui 
dit qu'il ne laiſſeroit pas Echapper Pocca- 
ſion de le ſervir, & qu'il le feroit avertir 
ſitdt qu'il sen offriroit quelqu'une, 

Je m' arreterai ici un moment; le Lecteur 
tant ſoit peu ſenſible, voudra bien me le 
permettre : car il faudroit avoir le coeur 
bien dur, pour n'etre pas touche en ſongeant 
a la maniere dont cette pauvre petite ſom- 
me avoit ẽtẽ procuree, & a l' emploi qu'on 
en faiſoit. Une digne famille, la femme & 
les enfans : d'un homme qui a rẽpandu ſon 
ſang au ſervice de ſon pays, qui abandon- 
nent tout ce qu'ils ont, & s'expoſent aux 
rigueurs du froid & de la faim, pour en- 
graiſſer un coquin tel que celui-la! 

Si quelques: uns de mes Lecteurs Ne trou- 
vent reellement Etre des Grands & des gens 
en place, peut- tre que Phorreur de ce ta- 
bleau les portera a faire ceſſer une pratiquell 
abominable, qui autoriſe une foule de fans 

ues 
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ſues à ſucer le ſang des braves gens & 
des pauvres, de la veuve & de Porphelin. 


Booth revint chez lui, où il trouva ſa 
femme avec Madame James. Avant Parri- 


vee de ſon mari, Amèélie avoit ablolument 


refuſe Pinvitation de Madame James d'aller 


diner chez elle le lendemain : mais quand 
Booth arriva, la Dame renouvella ſes inſ- 


tances d'une fagon fi preſſante , que Booth 
ſe joignit a elle; car quoiqu'il y efit un peu 
de jalouſie dans ſon temperament , telle 
ẽtoit ſon amitis pour le Colonel, & ſa re- 
connoiſſance pour les ſervices qu'il en avoit 
regus, que ſa propre rẽpugnance a croire 
rien contre lui, ſe joignant avec les efforts 
qu' Amélie avoit faits pour rendre les cho- 
ſes moins graves , Pavoit porte a le juſ- 
tifier de tout mauvais deſſein. Au reſte, 
peut etre la derniere affaire concernant Mi- 


lord , y contribuoit-elle encore; car il me 
ſemble que la mEme paſſion ne peut pas avoir 


beaucoup de force ſur deux objets diffẽrens 


dans le mEme inſtant, C' eſt une obſervation 


dont je crois qu'on reconnoitra la juſteſſe 
par rapport aux paſſions cruelles de la ja- 
louſie & de la colere, auſſi bien que dans 
la douce paſſion de l'amour, ou un grand 
& puiſſant objet eſt certain d'occuper ſeul 
tout un coeur. | 3 

Quand Booth devint importun, Amélie 
lui rẽpondit: mon cher, je ne vous refuſe- 
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rois pas tout ce qui eſt en mon pouvoir; 
mais cect eſt tout- à - fait hors de poſſibilitẽ. 
Puiſqu'il faut vous avouer la choſe, je ne 
puis pas m'habiller. | 

Pourquoi donc , dit Madame James ? 
vous Etes en bonne ſanté, je penſe. 

Madame, rẽpondit Amélie, n'y a- t. il pas 
d' autre raiſon que la ſantẽ qui puiſſe em- 
pecher de s habiller? 

Sur ma parole, rẽpliqua Madame James, 
je nen connois point d' autre. 

Eh! que diriez - vous, {i on manquoit 
d'habits, Madame, dit Amélie? 

Fi donc! cela eſt ridicule, $&cria Mada- 
me James: qu avez - vous beſoin de vous 
habiller ? vous ne verrez perſonne que notre 
famille; je vous promets que je n'attends pas 
d'autre monde. Une ſimple robe de cham- 
bre ſuffir a. 

Mais, &il faut vous parler clair, Mada- 
me, dit Amélie, je rai pas d' autre habil- 
lement q ue celui que vous voyez ſur moi. 
Je ne poſſẽde pas meme une chemiſe blan- 
che dans le monde: car il faut que vous 
ſachiez, mon cher, dit- elle a Booth, que la 
petite Betty eſt en allẽe ce matin, & qu'elle 
a emporte tout mon linge. | 

Comment, ma chere, 8'Ecria Booth, la 
petite Betty vous a volẽe? | 

Cela eſt exactement vrai comme je le 


dis, repondit Amelie, En effet, la petite 


ite 
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Betty ayant apperęu la veille au ſoir que ſa 


Maitreſſe remuoit tous ſes effets, avoit 
voulu Paider de tout ſon. pouvoir; elle 
avoit donc dEmEnage des le matin, & em- 
portè avec elle tout ce qu'elle avoit pu 
attraper. 

Booth sex prima avec un peu de colere 
dans cette occaſion, & jura de faire un 
exemple de cette fille. En quelque endroit 
de la terre que puiſſe tre cette malheureu- 
ſe, je la trouverai, dit: il; je veux la mettre 
entre les mains de la Juſtice, 

Je ſuis vraiment fachee de cet accident , 
dit Madame James; permettez- moi, quoi- 
que je ne ſai comment vous dire cela, de 
vous offrir de mon linge, en attendant qu'on 
vous en ait fait de neuf. 

Amelie remercia Madame James, mais 
ne voulut point accepter ſon offre, diſant 
qu'elle ẽtoit aſſez bien pour refter chez 
elle; & que comme elle nꝰavoit point main- 
tenant de ſervante pour ſoigner ſes enfans, 
elle ne pouvoit pas abſolument les quitter. 

Eh bien, amenez-les avec vous, re- 
pliqua Madame James; car poſitivement 
il faut que vous diniez chez nous demain. 

Je vous prie, Madame, dit Amélie, de 
ne pas me preſſer la- deſſus davantage; car 
outre les raiſons eſſentielles que je vous al 
deja dites, j ai maintenant quelque choſe 
dans Tame qui me rend fort peu propre à 
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me trouver en compagnie: rien ne pourra 
me faire quitter ma maiſon. 

Madame James avoit deja pouſle ſes inf- 
tances auſſi loin que la politeſſe & la bonne 


Education pouvoĩent le permettre, ſi mème 


elle n'avoit pas EtE trop importune. Elle 
ceſſa de la preſſer da vantage; & ayant reſts 
encore quelque temps, elle les quitta avec 
de grandes demonſtrations de chagrin, qui 
cependant, quelque fort quꝰl parùt, ne laiſſa 
pas que de s'loigner de fon eſprit, {itt 
qu'elle fut ſortie de la maiſon. 

Booth dèclara alors qu'il prẽtendoit aller 
a la découverte de Betty, de qui il juroit 
de prendre une telle vengeance, qu? Amelie 
tacha d'adoucir ſa colere, en lui repreſen- 
tant la jeuneſſe de cette petite fille, & que 
c'ẽtoit la premiere faute dans ce genre 
qu'elle eùt encore faite. En effet, dit- elle, 
je ſerois bien- aiſe de reeouvrer mes effets, 
& que la petite coquine pitt Etre punie de 
fagon a la rendre plus honnete fille a Pave- 
nir: mais l'idée de lui faire perdre la vie, 
me fait trembler: car Booth dans ſa fureur 
avoit jure de la faire pendre. 

Ma chere, lui dit Booth, je connois la 
tendreſſe de votre coeur , & je ne vous en 
aime que mieux. Mais permettez- moi de 
n'etre pas de votre ſentiment. Cette fille ne 
mérite de pitiẽ a aucun Egard, Elle eſt cou- 


gable non- ſeulement de fripannerie , mais 
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encore de cruaute , car elle doit ſavoir 
notre ſituation, & tout le peu qui nous 
reſte. Elle Peſt encore d'ingratitude envers 
vous, qui Pavez traitẽe avec tant de bonte, 
que vous avez fait pour elle le perſonnage 
d'une mere plutot que d'une maĩtreſſe. Bien 
loin de penſer que la jeuneſſe ſoit une ex- 
cuſe, je crois plutòt qu'elle aggrave fon 
crime. II y a des fautes , il eſt vrai, pour 
leſquelles la jeuneſſe demande beaucoup 
de compaſſion. Telles ſont celles qui vien- 
nent de defaut de ſoin & d'ẽtourderie: 
mais des crimes d'une telle noirceur, com- 
mis avec deliberation , & qui annoncent un 
mauvais cœur, meritent d etre punis plus 
ſevẽrement dans une jeune perſorne que 
dans une autre d'un age plus mur. A quel 
point ne parviendroit pas dans ſa vieilleſſe, 
un coeur qui dans Page tendre eſt deja fi fa- 
miliariſe avec le crime? C'eſt charite envers 
le public , que de ſẽqueſtrer de la ſociẽtẽ 
de telles peſtes : & une perſonne religieuſe 
les feroit perir pour l'amour delles-memes. 
Car quiconque connoit la nature humaine , 
doit ſavoir que plus les gens vivent, plus 
ils entaſſent de vices & de mEchancete. 

Eh bien, $'ecria Amelie, je ne puis pas 
diſputer avec vous la-deſſus. Je me ſoumets 
2 la ſuperiorits de vos Iumieres, & je vous 
connois trop bon pour penſer que vous 
vouluſſiez jamais faire rien de cruel, | 
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Booth laiſſa donc Amelie occupee du 
ſoin de ſes enfans, & alla courir apres a 
voleuſe. ; 


— 2 — — 
SIE VL 
Scene dans le goilt tragique. 

Pr apres que Booth fut parti , on 


frappa a la porte dela maiſon oh Ame 
lie logeoit ; & a Vinſtant une figure pale, 
defaite & hors. d'haleine , entra dans la 
chambre ou elle étoit alors avec ſes 
enfans. | | 
Cette figure ſe fit bientòt reconnoitre a 
Amélie pour Madame Atkinſon, quoiqu'en 
verite elle Etoit tellement changee , qu'A- 
mèlie eut bien de la peine à la remettre. Ses 
yeux Etoient enforces, ſes che veux pars; 
ſon habillement & tous les traits de ſon 
viſage Etoient dans le plus grand dè ſordre. 
Amelie fut extremement frappee de cette 
vue; & la petite fille en fut effrayee. Pour 
le petit gargon, il la reconnut auſſi tot , & 
courant à Amelie, il s*ecria : HElas! maman, 
qu'a donc la pauvre Madame Atkinſon 
Des que Madame Atkinſon eut repris 
haleine , elle s'écria: O Madame Booth! 
Je ſuis la plus miſérable des femmes i 
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ſai perdu le meilleur des maris. 

Amelie la regardant avec toute la ten- 
dreſſe imaginable, & oubliant, je crois, 
qu'il y eũt jamais eu entr' elles la moindre 
querelle, elle lui dit: O Ciel! Madame, que 
wannoncez- vous là? 

Madame Booth, rẽpondit- elle, je crains 
bien de n' avoir plus de mari. Le Medecin 
dit qu'il n'y a preſque plus d' eſpẽrance. O 
Madame ! quoique Jaye &te dans le tort vis- 
a-vis de vous, j'eſpere que vous me le par- 
donnerez , & que vous aurez pitié de moi. 
Jen ſuis (arement bien punie. C'eſt cette 
maudite affaire qui cauſe tout mon malheur. 

En verite, Madame, je ſuis extremement 
chagrine de votre malheur. Mais, je vous 
prie, dites-moi ce qui eſt arrive a ce pau- 
vre gargon. 

Madame, s'ẽcria- t- elle, j'ai tout lieu de 
croire que je vais le perdre. Le Medecin Fa 
preſque abandonne. ... il dit qu'il ne reſte 
plus d'eſperance. ... O Madame | le ſoir 
que cette fatale querelle eſt arrivee entre 
nous, mon cher Capitaine a pris tellement 


a coeur cette affaire, qu'il eſt reſtè debout 


toute la nuit, & a bu une bouteille d' eau- 
de- vie toute entiere. En effet, il vouloit ſe 
faire mourir. Car, diſoit- il, rien au monde 
ne pouvoit lui cauſer tant d affliction que de 
voir une querelle entre vous & moi. Son 


chagrin joint a cette liqueur qu'il avoit bue, 
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lui cauſerent une violente fievre. . . de ſorts 
que, quand je revins de chez Milord (car 
Ty ſuisallee, Madame, & Pai tout rẽtabli, 
& votre reputation n'eſt plus en danger) d 
mon retour donc je trouvai ce pauvre hom- 
me dans un delire furieux; il y eſt tou- 
jours reſtẽ depuis, juſques il y a environ une 
heure, qu'il eſt revenu parfaitement dang 
ſon bon ſens. Maintenant il dit qu'aſſuré- 
ment il mourra ; & il demande en grace de 
vous voir encore une fois. Voudriez-vous, 
Madame, accorder cette faveur a mon pay- 
vre Capitaine ? Confiderez que c'eft un 
homme mourant, & que ni lui ni moi ne 
vous en demanderons jamais d'autre Il dt 
qu'il a quelque choſe a vous declarer qui 
ne peut dire qu'a vous-meme; & qu'il ne 
peut pas mourir en paix, ſans vous avoir vue, 
Sur ma parole, Madame, je ſuis bien fi- 
chee de tout ce que vous me dites. Je con- 
nois le pauvre Sergent des ſon enfance; & 
Jai toujours eu de Vafte&ion pour lui , 
parce que c'eſt, à mon avis, un des plus hon- 
netes & des meilleurs cœurs du monde. 
Si je pouvois lui rendre quelque ſervice.., 
Mais a quoi puis - je lui etre utile en y 

allant? | 

Oh! vous lui rendrez le plus grand ſer- 
vice du monde, rẽpondit Madame Atkin- 
: ſon. Si vous ſaviez combien il vous en prie 
humblement; comment ſon pauvre 7 
Mmalac 
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malade demande à vous voir, vous ne 
pourriez pas lui refuſer. . N 
Mais je ne refuſe pas abſolument, s'cria 
Amelie. Quelque choſe de conſequence à 


me dire , & qu'il ne peut pas mourir en paix 


ſans m'avoir declare !... a-t-il dit cela, 
Madame Atkinſon? 
Oui ſur mon honneur, répondit- elle, 
& beaucoup plus encore que je ne vous 
rapporte. | 

Eh bien, j'irai avec vous, 8'&cria Amẽ- 
lie. Je ne devine pas ce que ce peut ètre; 
mais je vais y aller. 

Madame Atkinſon lui fit alors mille re- 
mercimens ; puis prenant la main d' Amélie 
& la baiſant avec vivacité, elle gecria : 
comment cette paſſion furieuſe a- t- elle pu 
me porter à quereller une telle creature? 

Am&lie lui dit qu'elle Favoit pardonne g 
& qu'elle n'y penſoit plus. Alors ayant 
fait monter la maitreſle de la maiſon, elle 
lui confia le ſoin de ſes enfans; puis s' ha- 
billa de ſon mieux, & partit avec Madame 
Atkinſon. ä 

Quand elles furent arrives à la maiſon; 
Madame Arkinſon dit qu'elle vouloit mon- 
ter la premiere, pour preparer un peu le 
Capitaine a ſa vue, parce que fi elle entroit 
ſubitement dans ſa chambre , la ſurpriſe 
pourroit exciter en lui une revolution fa- 
cheuſe. Elle laiſſa donc Amelie dans ſa 
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ſalle baſſe, & monta auſſi-tot dans la 
chambre. 

Le pauvre Atkinſon , tout foible & malade 
qu'il ẽtoit, n'eut pas plutot appris qu*Ame- 
lie Etoit venue, qu'il montra ſur ſon viſage 
une joie extreme ; & dans Pinſtant elle 
entra, 

Atkinſon raſſembla toutes ſes forces pour 


la remercier de la bontẽ qu'elle vouloit bien 
9 


avoir pour un mourant; (car il le croyoit 
lui · mème). 11 l'aſſura qu'il n'auroit pas oſẽ 


lui donner cette peine, s'il n'eüt pas eu 


quelque choſe , qu'il jugeoit de conſẽquen- 
ce, à lui declarer, & qu'il ne pouvoit dire 
à toute autre perſonne. Alors il pria fa fem- 
me de lui donner une petite boete dont il 
avoit toujours garde la clef, & la conjura 
de les laiſſer ſeuls quelques minutes. Ni 
elle ni Amelie n' en marquerent aucun me- 
contentement. 

Quand il fut feul avec Amélie, il lui 
tint le diſcours ſuivant: Voici la derniere 
fois, Madame, que mes yeux verront ce 
que... Pardonnez - moi, Madame, je ne 
vous offenſerai plus davantage. A ces mots 
il retomba ſur ſon lit, & ſes larmes ſe firent 
paſſage en abondance. 

Pourquoi craindriez- vous de m'offenſer, 
Joſeph, lui dit Amélie? Je ſuis ſüre que 
jamais vous n'avez rien fait volontairement 
pour cela. b | 
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Non, Madame, rẽpondit-il; je mourrois 
mille fois plutot, que de m'ꝭtre mis dans ce 
cas le moins du monde. Mais je ne puis 
parler .. & cependant il le faut. Vous ne 
pouvez pas me pardonner; cependant peut- 
etre comme je ſuis un homme mourant , & 
que je ne vous reverrai plus jamais 
En effet, fi j'avois à vivre encore apres 
cette decouverte, je n'oſerois plus vous re- 
garder en face; cependant la penſce que je 
ne vous reverrai jamais, eſt plus cruelle 
pour moi que dix mille morts. 

Eh bien, Monſieur Atkinſon, &ecria 
Amelie en rougiſſant & jettant les yeux ſur 
le pave, je ne dois pas vous entendre tenir 
un tel langage, Si vous avez quelque choſe 
a me dire, parlez & ne craignez point : Je 
erois pouvoir promettre que je vous par- 
donneraj tout ce qu'il eſt poſſible que vous 
ayez fait. 12 | 

Tenez donc, Madame, voila votre por- 
trait. Je ravois que dix-huit ans quand je 
Pai derobe, & je Vai toujours garde depuis. 
Il et mont&en or avec trois petits diamans. 
Mais je vous certifie que ce n'eſt ni Yor 
ni les diamans qui me Pont fait prendre 
Cetoit cette figure que, fi y avois ẽtẽ Em- 
» Wpereur du monde 
| Je ne dois plus en entendre davantage, 
hui dit-elle .. conſolez-· vous, Joſeph, & ne 
penſez plus à cette aventure. Soyez {tr que 
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je vous pardonne ſincerement & de bon 
cœur .. . mais je vous prie, remettez-vous; 
je vais appeller votre fen me. 
Auparavant, Madame, accordez- moi 
une faveur : ſongez que c'eſt la derniere, 
& que je mourrai en paix. Permettez-moi 
de baiſer cette main avant que je meure. 
Mais non, dit-elle, je ne ſai ce que je 
dois faire... Eh bien, tenez . . Alors elle 
lui donna négligemment ſa main, ſur laquelle 
il imprima doucement ſes levres ; apres 
uot il la laiſſa aller, & retomba ſur ſon lit, 
Alors Amelie appella Madame Atkin- 
ſon , qui &toit preciſement derriere la porte. 
Enſuite elle deſcendit vite l'eſcalier, de- 
manda un verre deau , & apres Pavoir bu; 
elle s'aſſit ſur une chaiſe, en verſant des 
larmes de compaſhon pour le malheureux 

qu'elle venoit de laiſſer dans ſon lit. 

A parler vrai, & ſans faire tort a ſa chaſ- 
tetẽ, ce cœur qui avoit refte ferme & iné- 
branlable aux attaques des dignités, de la 
grandeur, des richeſſes & de la flatterie, & 
que tous les rreſors de l' Univers n'auroient 
pas pu acheter, fut un peu attendri par la 
paſſion ſimple , honnete , modeſte, invo- 
Jontaire , delicate & heroique de ce pauvre 
payſan , pour qui elle ſentit malgre elle une 
tendreſſe & une complaiſance d'un mo- 
ment, dont Booth eũt peut-Etre ẽtẽ inquiet 
& meécontent, &il eat ſu. 
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Ayant reſtẽ quelque temps dans la ſalle, 
& ne voyant pas redeſcendre Madame At- 
kinſon, (en effet ſon mari Etoit alors ſi mal, 
qu'elle ne pouvoit pas le quitter ), Amelie 
chargea la ſervante de dire à ſa maitreſſe 
qu'elle ſeroit prete a faire tout ce qui ſeroit 
en ſon pouvoir pour lui rendre ſervice; en- 
ſuite elle ſortit avec un trouble dans l'ame 
qu'elle n'avoit jamais ſenti, & que toute 
femme qui n'a pas le coeur abſolument de 
marbre, doit Eprouver nẽceſſairement dans 
une circonſtance ſi tendre & ſi delicate, 


rid VAL 


Dans lequel B oork rencontre plus dune 
| aventure, | 


B OoTH ayant fureté pendant deux 
bonnes heures, vit à la fin une jeune 
femme, vẽtue d'une robe de ſoie paſlee, 
ſortant d'une boutique dans Monmouth- 
Street, & dans un carroſſe de louage. 
Malgré le deguiſement de ſon habit, il re- 
connut bientot. dans cette femme la petite 
Betty quiil cherchoit. 
. Auſfſi-tot il cria : Au voleur , arretez le 
yoleur , arrͤtez le carroſſe. Sur le NP Mit 
| | 11} 
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Betty fut arret&e dans ſon fiacre , & Booth 
avec la populace gen emparerent. 

La fille ſe voyant ſaiſie par fon maitre, 
ne put rẽſiſter au tEmoignage de ſa conſ- 
cience qui accuſoit fon crime; car elle 
n*etoit pas encore bien aguerrie, & $*avoua 
ſur le champ coupable. 

Elle fut conduite devant un Juge de 
paix qui la queſtionna: & outre la robe de 
ſoie, qui Etoit bonne tout au plus pour un 
Etalage de Fripier, & ne valoit pas quatre 
ſols, quoique Phonnete Fripier de Mon- 
mouth-Street l' et vendue cinq shellings a 
cette fille ſimple , elle ſe trouva en poſſeſ- 
ſion de quatre shellings & demi. 

La fille interrogee par le Magiſtrat, re- 
pondit: Il eſt vrai, Monſieur, & ne vous 
en deplaiſe, je ſuis bien fachée de l'action 
que j'ai faite. Aſſurẽment, plaiſe a votre 
honneur, mon maitre , il faut que ce ſoit 
le diable qui m'y ait pouſſẽe. Car ſũrement, 
nen plaiſe a votre Majeſte , je n'avois ja- 
mais penſé à telle choſe de ma vie, pas 
plus que je ne faiſois a Pheure de ma mort; 
mais à la verite, Monſieur, plaiſe a votre 
Seigneurie.... 

Elle continuoit à verbiager de la forte, 
lorſque le Magiſtrat Vinterrompit , & lui 
dit de raconter ce qu'elle avoit pris a {on 
maitre, & ce qu'elle en avoit fait. 
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En effer, & n' en deplaiſe à votre Majeſte, 
dit-elle, je n'ai pris que deux chemiſes de 
Madame, & je les ai miſes en gage pour 
cinq shellmgs que Pai donnes pour la robe 
que j'ai ſur mon dos. Quant a Targent que 
Jai dans ma poche, tout eſt a moi juſqu'au 
dernier liard : & j avois deſſein de reporter 
les chemiſes auſſi· tt que Paurois eu gagnẽ 
aſſez d' argent pour les retirer. 

La fille ayant declare la demeure de Pu- 
ſurier, Penvoya chercher pour produire les 
deux chemiſes; ce qu'il fit auſſi- tot, ſen- 
tant bien que s'il refuſoit , on rendroit 
une ordonnance pour viſiter dans toute ſa 
maiſon, | | 

Les chemiſes ſur leſquelles Phonn& 
uſurier avoit prete cinq shellings, ayant 
EtE repreſentees, parurent viſiblement en 
valoir plus de trente. En effet, elles en 
avoient coùté davantage toutes neuves. 
Ainſi par leur bonté auſſi bien que par 
leur grandeur, il ẽtoit certain qu'elles ne 
pouvoient pas avoir appartenu a cette fille. 

Booth ſe mit fort en colere contre lui. 
Jeſpere, Monſieur, dit- il au Juge, qu'on 
doit faire auſſi quelque punition de cet 
homme aui ſemble ſi latrament eie fr 
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que ces chemiſes avoient été volees. En 

verite, on peut appeller les boutiques de 

ces gens-la comme des ſources de vol. Ceſt 

| Pencouragement que les voleurs 9 de 
| 113) 
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la part de ces receleurs, qui forme bien 
ſouvent des fripons. Ainſi ces miſerables ne 
meritent pas moins d'etre punis que les 
voleurs mEmes. 

Le preteur ſur gages proteſta de fon in- 
nocence, & nia d'avoir regu les chemiſes. 
En cela il diſoit la verite; car il s'ẽtoit gliſſé 
dans une chambre du fond, comme c'etoit 
tou ours ſa coutume en pareil cas; au 
moyen de quoi il laiſſoit faire l'affaire a 
un petit garcon. C'eſt ainſi qu'il faiſoit ſon 
commerce 9 recevoir des effets volés, 
depuis pluſieurs annẽes impunẽment; auſſi 
avoit il été deux fois renvoyé abſous a 

Oldbaily, quoique la friponnerie füt mani- 
.  Feſte & appuyce ſur des preuves claires. 

Comme le Juge alloit parler, il fut inter- 
rompu par la fille qui ſe jetta aux genoux 
de Booth, & lui demanda pardon en 
pleurant. 4 

En verite , Betty, S' ecria Booth, vous 
ne meritez point de pardon; car il y avoit 

de bien bonnes raiſons pour ne pas ſonger 
A voler votre maĩtreſſe, ſur- tout à preſent, 
Ce qui aggrave encore votre crime, c'eſt 
que vous avez vole la meilleure & la plus 
douce maitreſſe du monde. Mais, outre le 
crime de vol, vous avez commis Pabus de 
confiance le plus criminel ; car vous ſavez 


tres- bien que votre maitreſſe avoit tout 
confie a vos ſoins. 
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Par un fort grand haſard, le Juge devant 
qui la fille avoit ete amenée, connoiſſoit 
les loix. C'eſt pourquoi ſe retournant vers 
Booth, il lui dit: Ne venez-vous pas de dire 
que ces chemiſes avoient ẽtẽ confices a cette 
fille f 
Oui,, Monſieur, dit Booth, elle avoit 
tout en maniment. 
Et jurerez- vous, dit le Juse, que les 
effets voles valent quarante shellings? 
Non, Monſieur, dit Booth, ni meme 
qu' ils en vaillent trente. | | 
Eh bien, Monſieur, dit le Juge, la fille 
neſt donc pas coupable de felonie. 
Comment, Monſieur, dit Booth, n'eſt- 
ce pas un abus de confiance, & Pabus de 
confiance n'eſt-· il pas une felonie, & meme 
de leſpẽce la plus criminelle? | 
Non, Monſieur, repondit le Juge ; un 
abus de confiance weſt point un crime 
ſuivant nos loix , a moins que ce ne ſoit 
dans un domeſtique; & l'acte du Parlement 
demande que les effets enleves ſoient de la 
valeur de quarante shellings. 
Ainſi donc, 8*&cria Booth, un domeſti- 
que pourra voler a ſon maitre trente- neuf 
shellings, ſans qu'on le puniſſe pour cela. 
Oui, Monſieur, dit le Juge, il le peut, 
ſi les effets ſont confies à ſa garde. 
Je vous demande pardon, Monſieur, 
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dit Booth; je ne doute pas de ce que vous 
dites, mais ſùurement c' eſt une loi bien ex- 
traordinaire. 

Je le penſe auſſi peut- tre comme vous, 
dit le Juge : mais il n'appartient à aucun 
Officier de corriger les Loix. Ma fonction 
eſt de les faire exẽcuter. Si donc le cas eſt 
tel que vous le dites, il faut que je renvoye 
la fille. 

Du moins, gEcria Booth, j'eſpere que 
vous punirez P'uſurier. 

Si la fille eſt renvoyee , dit le Juge, 
Puſurier doit Petre auſſi; car fi les effets ne 
ſont pas voles , il ne peut pas Etre coupable 
en les recevant, ſachant qu'ils ont ẽtẽ vols. 
Je ſuis las de pourſuivre de pareilles actions: 
il fe rencontre tant de difficultes dans la 
pourſuite, qu'il eſt preſque impoſſible de 
convaincre aucun de ces fripons. D'ailleurs, 
pour vous dire ſincerement ce que je penſe, 
telle eſt la loi & la maniere de proceder, 
qu'on ſeroit tente de croire que les Loit 
ſont plutot faites pour proteger les co- 


Ainſi finit cet examen. Le voleur & le 
recEleur furent renvoyẽs, & Booth parti 
pour ſe rendre auprès de ſa femme. I 

En chemin il fut rencontre par une Dame e 
en chaiſe, qui, ſitdt qu'elle Pappercur , fie 
arreter ſa chaiſe , en ſortit bruſquement, & f 


i 
quins, que pour les punir. t 
| 
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allant droit a lui, dit : c'eſt done ainſi, M. 
Booth, que vous me tenez vos promeſſes? 
Cette Dame n' toit pas autre que Miſſ 
Mathieu; & la parole dont elle parloit, 
Etoit la promeſſe que Booth lur avoit faite 
ala Maſcarade d'aller la voir dans un ou 
deux jours. Je ne ſaurois bien dire s'il avoit 
deſſein réellement de tenir parole; mais 
veritablement les divers accidens qui luĩ 
E toient arrivés depuis, lui avoient telle- 
ment bouleverſe Veſprit , qu'il Pavoit abſo- 
lument oublice. | 
I Booth Etoit cependant trop poli & trop 
ebien élevẽ pour s' excuſer ſur ſon oubli, & il 
ne pouvoit pas donner fur le champ d'autre 
raiſon à cette Dame. Tandis qu'il heſitoit 
pour lui rẽpondre, & qu'il avoit un air fort 
e embarraſſe, Miſſ Mathieu lui dit: He bien, 
Monſieur, puiſque votre trouble me fait 
voir que vous avez encore quelque pudeur, 
je vous pardonne à une condition , c'eſt 
que vous viendrez ſouper avec moi ce ſoir; 
mais fi vous me manque cette fois- ci, at- 
tendez- vous à tout le reſſentiment d'une 
femme outragee. Alors elle lui fit le plus 
horrible ſerment de s'en plaindre a ſa fem- 
me. Elle eſt femme d' honneur; ſirement 
elle me rendra juſtice: & quoique Jaie 
ẽchouẽ dans ma premiere tentative, je me 
flatte qu/avec des precautions je rèuſſirai A 


la ſeconde. 
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Booth lui demanda ce qu'elle entendoit 
par {a premiere tentative. A quoi elle ré- 
pondit qu'elle avoit deja écrit a ſa femme 
le detail de ſon mauvais procede avec elle, 
& qu'heureuſement ſa Lettre wavoit pro- 
duit aucun effet: elle lui repeta encore 
qu'elle le feroit pour cette fois plus ſure- 
ment, $1] lui manquoit de parole, 
Elle compta bien que cette menace inſ- 
pireroit de la crainte a Booth; elle ne 
$*Etoit pas trompee : car je ſuis perſuade 
que tout autre moyen n'auroit jamais pu 
le faire meme balancer dans cette affaire. 
. Mais avec cette menace elle ' emporta, 
& Booth promit ſur ſa parole & ſon hon- 
neur de ſe trouver chez elle a Pheure in- 
diquee. Apres quoi elle prit conge de lui 
en lui ſerrant la main, & rentra dans ſa 
chaiſe. = 
Quoiqu'elle ſe felicitat d'avoir tire de 
lui cette promeſſe, il s'en falloit bien que 
Booth fat ſatisfait en penſant qu'il s'ẽtoit 
engage. Il ne ſongeoit qu' avec horreut 
aux ſuites que pourroit avoir ce rendez- 
vous; mais il reſolut bien qu'il n'auroit 
pas celles que la Dame s'en promettoit 
Vvraiſemblablement. A la fin il &arreta a 
cette reſolution; ce fut de ſe rendre chez 
la Dame ſuivant ſa parole, d'agiter cette 
affaire avec elle, & de lui perſuader que 
meme pour ſon honneur il Etoit oblige de 
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ceſſer de la voir. En cas qu'il ne pitt pas 
la convaincre, & qu'elle perſiſtat toujours 
dans ſes menaces d'inſtruire ſa femme de 
toute l'affaire, il rẽſolut, quoi qu'il pit lui 
en coũter, de declarer toute la verite a 
Amélie, dont il connoiſſoit aſſez la bonté 
pour en eſperer un pardon abſolu. 


CHAPITRE VIII. 


Dans lequel Amelie paroit beaucoup plus 
aimable que gaye. | 


O us retournerons a Amelie, que 
nous avons laiſſẽe dans quelque trou- 
ble d'eſprit , apres avoir quitre Madame 
Atkinſon, | 

Quoiqu'elle eut auparavant parcouru à 
pied quelques rues dans un deshabillé fort 
négligé avec Madame Atkinſon , elle ne 
voulut pas, ſur- tout ẽtant ſeule, sen retour- 
ner de la mEme maniere. En effet, elle 
pouvoit a peine ſe ſoutenir. La ſituation 
du pauvre Atkinſon avoit beaucoup affect 
ſon tendre coeur , & ſes yeux ẽtoient tout 


bouffis de pleurs, 


II lui revint auſſi dans Pefprit qu'elle 
rwavoit pas un shelling dans ſa poche nia la 
maiſon pout acheter de quoi faire vivre 


— 
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elle & ſa famille. Dans cette poſition elle 
xëſolut d' aller droit chez le Gentilhomme 
auquel on l'avoit adreſſẽe dans le Bureau, 


& d' emprunter ſur ſon portrait tout ce 


qu'elle en pourroit tirer. Elle prit donc 
auſſi-tot une chaiſe & exẽcuta ſon projet. 

La valeur intrinſẽque de la monture d'or 
du portrait, & des petits diamans qui l'en- 
touroient, montoit a neuf guint᷑es. On lui 
preta donc cette ſomme; & la plus jolie 
figure du monde ( tel eſt ſouvent le ſort de 
la beautẽ) fut dEpoſce par deſſus le march 
comme un effet de nulle valeur. 

De retour ala maiſon, elle trouva la lettre 
ſuivante de Madame Atkinſon. 

Ma très- chere Dame, connoiſſant votre 
bon coeur, je nai pu differer un moment 
de vous apprendre Pheureux tour qu'ont 

ris mes affaires depuis que vous etes partie, 
Yann Medecin qui avoit vu ci-devant 
le Capitaine, Payant abandonne, on m'a con- 
ſeillẽe en envoyer chercher un autre, dont 
un ami du Capitaine m'a fait un rẽcit le plus 
avantageux, quoique mon Apotiquaire diſe 
qu'il tue tous les malades qu'il voĩt. Ce Me- 
decin tout en arrivant m'a aſſurẽe que mon 
mari le Capitaine 6toit fort peu en danger, 
& tout prer d'Ctre guẽri: en effet je le trou- 
ve bien mieux depuis; Jeſpere vous porter 
encore de meilleures nouvelles: car je crois 
reellement que le veritable Machaon dont 
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Homere fait tant d'ẽloges, eſt venu au ſe- 
cours du Capitaine. Que le Ciel vous bẽ- 
rifle, Madame ? croyez- moi très-ſincere- 
ment votre, &c. Atkinſon. | 
Cette lettre fit un vrai plaiſir a Amelie 
& maintenant qu'il Etoit quatre heures, 
elle deſeſpera de revoir ſon mari avant le 


ſoir. C'eſt pourquoi elle acheta quelques 


tartes pour ſes enfans, & ſe contenta elle- 
meme d'une tranche de pain & de beurre ; 
elle ſe mit à prẽparer de quoi ſouper à 
ſon mari. 


Il y avoit deux mets dont Booth ẽtoit 


particulierement fort friand, & que je nom- 
merai, quoique pluſieurs de nos Lecteurs 
blameront peut etre la ſimplicite de (on 
gout : c'ẽ toit des ceuſs brouillẽs & du mou» 
ton bouilli. Amelie ſe pourvut auſſi-tot de 
lun & de l'autre. 8 | 

Sitöt que ſept heures furent ſonnees, la 
bonne Dame deſcendit dans la cuiſine , & 
commenga à y exercer ſes talens pour la 
cuiſine, qu'elle entendoit fort bien ainſi que 
toutes les fonctions du mEnage, Comme 
perſonne ne brilloit plus qu'elle dans la 
alle de compagnie, auſſi perſonne ne ſar 
yoit rendre la ſalle meme plus brillante & 
plus nette qu'Amelie : & &il m'eſt permis 
Cavancer une vẽritẽ un peu forte, je doute 
Sil eſt poſſible de voir cette jolie femme 


dans un moment plus aimable , que quand 
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elle appretoit le ſouper de ſon mari, avec 
ſes petits enfans jouant autour delle, 

II etoit déja huit heures & demie; le 

ſouper Etoit preſque prèt, & la table etoit 
couverte d'uſtenſiles empruntes a la mai- 
treſſe de la maiſon; elle commengoit a gim- 
patienter de ce que Booth ne revenoit pas: 
quand elle entendit heurter à la porte, le 
courage lui revint, & elle cria a ſes enfans; 
voila votre bon papa : en meme temps elle 
alla avec precipitation lui ouvrir la porte, 

Elle le pria de monter dans la ſalle, en 
diſant qu'elle alloit l'y joindre a Pinſtant; 
car elle vouloit augmenter ſon plaiſir par 
la ſurpriſe de trouver ſes deux mets favoris. 
Elle deſcendit donc dans la cuiſine , ou la 
ſervante de la maiſon ſe chargea de dreſſet 
le ſouper; & elle retourna pres de Booth 
avec ſes enfans, | | 

Il lui raconta alors en peu de mots ce 
qui lui Etoit arrive par rapport a la fille; 
à quoi elle ne daigna preſque pas rẽpondre, 
mais lui demanda s'il avoit dine, II lui 
aſſura qu'il n'avoit pas mangẽ un morceau 
de tout le jour. Eh bien, dit-elle, mon 
cher, Jen ai fait autant: mais nous en 
mangerons de meilleur appetit a ſouper; cat 
j'ai fait un petit rẽgal pour vous, me dou- 
tant preſque que vous n'auriez pas dine, 
Je vous ai eu auſſi une bouteille de vin. 
Voila un. couvert propre & bonne mine, 
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mon cher ami. En effet je ſuis de bonne hu- 


meur. Pai fait à mes enfans une promeſſe 


qu'il faut que vous confirmiez; c'eſt de 
les laiſſer ſouper à table avec nous pour ce 
ſoir ſeulement. Allons, ne 228 pas ſi ſẽ- 
rieux ; chaſſez toute idee triffe. J'ai un prẽ- 
ſent à vous faire auſſi . . . n importe d on 
il vienne.... A ces mots elle lui mit huit 
guinees dans la main, en criant: Allons, 
mon cher Booth, de la gaieté ... . la for- 
tune nous favoriſera quelque jour : du 
moins ſoyons heureux ce ſoir. En verite, 
les plaiſirs que les femmes goũtent dans 
toute la vie, n'approchent pas du bonheur 
que je goũterai ce ſoir, fi je vous vois de 
bonne humeur. 

Booth fit un profond ſoupir , & 8*Ecria 2 
que je ſuis malheureux, ma chere! je ne 
puis pas ſouper avec vous ce ſoir. 

De meme que dans le delicieux mois 
de Juin, quand le Ciel eft ſerein par-tout, 
que toute la face. de la Nature offre un 
coup d'ceil gracieux & riant , on volt ſou- 
dain un nuage Epais ſe repandre ſur Phe- 
miſphere , le Soleil ſe couche a nos yeux, 
& tous les objets ſont obſcurcis par une 
ouit ſombre & triſte : il en arriva de meme 
a Amélie; la joie qui avoit Eclate ſur tous 
les traits de ſon viſage, diſparut en un mo- 
ment; la vivacité abandonna ſes beaux 


yeux, & les petits amours qui jouoient & 
Tome IV. 
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folatroient ſur ſes joues, pencherent leur 
tete languiſſante: d'une voix tremblante 
elle rEpeta ces mots de ſon mari: vous 
ne ſoupez pas avec moi ce foir, mon cher! 
Non, ma chere, lui rẽpondit-il, je ne 
le puis pas. Je n'ai pas beſoin de vous 
dire combien Jen ſuis fachẽ, & que ce con- 
tre- temps m' afflige autant que vous. Mais 
je ſuis engage de ſouper en ville. J'ai don- 
nE ma parole d'honneur. D'ailleurs Ceft 
pour une affaire d'importance. 

Je n'ai plus rien a dire, mon cher ami, 
dit- elle: je ſuis perſuadee que vous ne vou- 
driez pas ſouper fans moi, ſi vous ren 
aviez de fortes raiſons. Pavoue que ce con- 
tre-temps me fait peine, ſur-tout ce ſoir, 
que je me promettois un plaiſir ſingulier. 
Mais la meme raiſon qui vous a paru ſuffi- 
ſante, doit auſſi me paroitre telle. 

Booth fit un compliment à ſa femme ſur 
ſa complaiſance, & enſuite lui demanda 
ce qu'elle vouloit dire en lui donnant cet 
argent, & d'où il lui venoit. 

Fai eu deſſein de vous le donner, mon 
cher, lui dit-elle, voila tout. Quant à la 
fagon dont je l'ai eu, vous ſavez, mon ami, 
que la choſe n'eſt pas importante. Vous 
pouvez ètre aſſure que je ne Pai point ac- 
quis par des moyens qui puiſſent vous de- 
plaire. Peut-etre qu'une autre fois je pour- 
rai vous le dire, 
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Booth ceſſa de lui faire de; queſtions ; 
mais il lui rendit argent, & inſiſta pour 
qu'elle reprit le tut , a Pexception d'une 
guinee , diſaat qu'elle Etoit meilleure caiſ- 
ſiere ode lui. Enſuite il lui promit de re- 
Fenir le plus vite qu'il pourroit, & eſpé- 
roit, diſoit- il, d'ètre avec elle dans une 
heure & demie au plus tard; apres quoi 


il la quitta. 


Quang il fut parti, la pauvre Amelie 
toute deEconcertee ſoupa avec ſes enfang, 
dans la compagnie de qui il fallut ſe con- 
ſoler de Pabſence de ſon mari. 
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CHAPITRE IX. 


Scene fort tragique. 


Nze heures Etojent ſonnees, & AmE- 
lie ſe preparoit a coucher ſes enfans , 
quand elle entendit frapper à la porte de 


la rue. Son petit gargon gecria : Maman, 


voila papa; laiſſez - moi reſter encore, [© 

vous prie, que je le voye avant que d'al- 

ler coucher, Cette faveur lui fut accordee 

volontiers; car Amelie deſcendit a l'inſ- 

tant Veſcalier , enchantee de la bonte de 

fon mati, quoique le temps qu'il "org pro- 
O ij 
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mis de fentrer fat deja paſſe depuis plus 
d' une demi - heute. 
La pauvre Amelie ſe trouva encore trom. 
 p&e. Ce n'ẽ toit pas ſon mar: qui Etoit a la 
porte, mais un domeſtique qui àpportoit 
une lettre pour lui. Elle remonta aufli-i6t, 
& dit: ce n'Etoit pas votre papa, mon ami, 
mais j eſpere que Ceft quelqu'un qui nous 
a.apporte de bonnes nouvelles; car Booth 
lui avoit dit qu'il attendoit à toute heure 
d'en recevoir de ce Grand qui le prote- ' 
geoit , & Payoit price d'ouvrir toutes les 
lettres qui lui viendroient en ſon abſence, 
Amälie dẽcacheta donc la lettre „& lut 
ce qui ſuit. 
Monſieur, apres ce qui s eſt paſſe entre 
nous, il me ſaffit de vous dire que je ſuis 
informé que vous ſoupez ce ſoir tète 2 
tete avec Miſſ Mathieu. C'eſt un fait que 
vous devez aſſez vous reprocher, ſans 
m' en donner la peine; il ne vous en faut 
pas davantage pour vous expliquer la prie- 
re que je vous fais de vous trouver demain 
a Hide-park à ſix heures du matin. Pardon- 
nez- moi, fi je vous rappelle encore une 
fois combien cette conduite eft peu excu- 
fable a vous, qui poſſẽdez dans votre fem- 
me le treſor le plus precieux, 
Je ſuis, &c. T. James. 
P. S. Je porterai des piſtolets avec moi. 
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II n'eſt pas facile de decrire le trouble 
dont Pame d'Amelie fut ſaiſie, en liſant 
cette lettre: elle ſe jetta ſur a chaiſe , de- 
vint auſſi pale que la mort, commenca a 
trembler de tous ſes membres; a peine lui 
reſta-t-il afſez de force pour deboucher la 
bouteille de vin qu'elle avoit reſervee 
toute entiere pour ſon mari, & den boire 
un grand coup. 

Le petit gargon appercevant les ſympta- 
mes Etranges dont ſa mere Etoit ſaiſie, cou- 
rut a elle, & $Ecria : Qu'avez- vous, ma- 
man? Eſt-ce que vous Etes malade? N'eſt- 


que quelque méchant homme Pa encore 
enleye ? : | 
Non, mon enfant, rẽpondit Amélie, ce 
neſt rien .. rien du tout... & alors 
un ruiſſeau de larmes vint à ſon ſecours: 
& les enfans la voyant pleurer ainſi, ſe 
mirent à verſer auſſi des pleurs en abon- 
dance. DW 
Amelie apres un court ſilence, &ecria, en 
jettant un regard de tendreſſe ſur ſes enfans: 
en eſt trop, je n'y puis plus rẽſiſter. Pour- 
quoi ai- je mis au monde ces pauvres petits 
malheureux ? Pourquoi ces innocens ſont-ils 
nes pour un tel fort? Alors elle les prit tous 
les deux dans ſes bras, car ils embraſſoient 
les genoux, & &Ecria : O mes enfans! mes 
ters enfans | pardonnez-moi , mes pau- 


il pas arrivéẽ du mal a mon papa? Eſt-ce 
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vres petits: pardonnez- moi de vous avoir 
mis dans un monde tel que celui- ci. Vous 
Etes perdus .. mes enfans ſont perdus .., 
Le petit gargon reprit avec vivacité: 
comment, perdus, maman ! ma ſceur & 
moi nous ne nous embarraſſons pas d etre 
perdus .. .... Ne pleurez pas à cauſe de 
nous. .. Nous nous portons fort bien., 
Mais dites-nous, maman , eft-ce qu'il ef 
arrive quelque accident a mon pauyre 
papa? | 
Ne m'en parlez plus, $ecria Amelie, 
Votre papa eſt-.... oui, Ceft un mé. 
chant homme... . il ne $*embarraſſe pas de 
nous tous. . . O ciel! eſt-ce là le bonheur 
que je me promettois ce ſoir ? .. A ces 
mots elle tomba en foibleſſe , tenant ſes 
enfans dans ſes bras. 
La ſervante de Ja maiſon entra alot 
dans la chambre, & appercevant la ſitu 
tion d' Amélie, $*Ecria ; O ciel! Madame 
qu' avez vous donc? Sur quoi Amelie qu 
Etoit un peu revenue a elle, apres ava 
laifſſe Evaporer ſon chagrin, ſe leva, 4 
dit: ce n'eſt rien, Miſſ Suſanne il n'y 
rien d' extraordinaire .. Je ſuis ſujette d 
temps en temps a ces acces : mais je ml 
trouve bien maintenant. Venez, mes chen 
enfans, je me trouve mieux: oui en ve 
TitE . . II faut vous aller coucher : Mil 


Suſanne youdra bien me faire le plaiſir d 
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vous mettre au lit. Mais pourquoi mon 
papa ne nous aime- t- il pas, S ẽcria le pe- 
tit garcon? Nous n'avons sürement rien 
fait pour le deſobliger. - | 

Cette innocente queſtion de Fenfant tou- 
cha tellement Amelie, qu'elle eut toutes 
les peines du monde a ne pas retomber, 
Cependant elle prit encore un verre de 
liqueur ; car on peut bien appeller ainſi 
le vin pour elle, qui étoit la plus ſobre 
des femmes, & qui n' en buvoit jamais plus 
de trois verres dans quelque cas que ce 
fat, Elle but a la ſanté de ſes enfans; 
bientot après elle les adoucit, & les ap- 
paiſa fi bien, qu'ils Sen allerent tranqull- 
lement avec Miſſ Suſanne. 

La ſervante frappee de la ſcène : triſte 
qu'elle avoit appercue en entrant dans la 
chambre , avoit tout-a-fait oublic la lettre 
qu'elle tenoit dans ſa main. Cependant elle 
Sen reſſouvint en ſortant, & la donna à 
Amelie, qui ne fut pas plutòt ſeule, qu'el- 
le Pouvrit , & lut ce qui ſuit. 

Ma tres-chere & douce femme, 

Je vous écris de la maiſon du Baillif 
chez qui j'ai dẽ ja EtE , & od je viens d'&= 
tre amené A la requete de ce coquin de 
Trente, Pai le malheur de croire que je 
dois cet accident, Jn” celui de cette 
nuit, à ma propre folie, pour avoir voulu 
yous faire un ſecret, ., O ma chere ! fi 


—— — - 


* 
a, © * 2. . 
P w Roy TIE WR Ir ———ͤ— f AR 1 le ens CD a EI ES C ⁵ T eee ² p A ERS 
: 2 q - > # 
=_ — — —.— — — h = — D — Fen - — - = 9 — — — — — 


168 1 M E IL. I E. 


euſſe eu aſſez de reſolution pour vous 
avouer mon crime, votre pardon, Jen ſuis 
sur, ne m' auroit coùtẽ qu'un peu de hon- 
te, & je ſerois heureux maintenant entre 
vos bras. Inſenſe que j ẽtois, de vous avoir 
laiſſẽe pour une telle cauſe, & d'avoir ajou- 
te une nouvelle tranſgreſſion a une autre 
precedente ! Cependant je n'entends pas en 
VErite une faute du mème genre; car je 
n'en ſuis pas coupable, ni ne le ſerai ja- 
mais; & quand vous ſaurez la vraie rai- 
ſon pour laquelle je vous ai quittee ce ſoit, 
Je crois que vous aurez pour moi plus de 
Ati que de colere : oui sũrement, fi vous 
faviez le regret que j avois de vous quitter 
pour me rendre chez cette indigne crea- 
ture,.. Devinez le reſte; devinez un cri- 
me dont je n'oſe pas noircir ma lettre. 
Mais je vous demande en grace de ne me 
pas croire plus coupable que je ne le ſuis; 
ou ſi cela peut diſſiper le chagrin de ce qui 
meeſt arrive , croyez-moi auſſi coupable 
que vous voudrez; & penſez- moi du moins 
pendant quelque temps auſſi peu digne de 
vous, que je me le juge moi-meme. Le 
papier & l'encre ſont ſi mauvais, que je 
doute ſi vous pourrez lire ce que je vou 
Ecris : cependant je tache de le rendre auſſ 
liſible que je puis. Conſolez- vous, mon 
cher amour, & ſoutenez votre courage 
par Feſpoir d'avoir bientòt des jours plus 
8 heureus, 
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heureux. Le Docteur arrive demain à la 
Ville; je compte ſur ſes bontés pour 
me tirer d'ici encore une fois; & jʒ'elpere 
que bientot je ſerai en Etat de reconnoitre 
roliit cela. 1 
Je ſuis votre &c. mari. W. Booth. 
Amélie devina aſſez bien le ſens obſcur 
de cette lettre, qui, quoique dans un autre 
temps elle lui auroit cauſe un tourment in- 
exprimable, fut alors une eſpece de re- 
méde, & ſervit a appaiſer ſon chagrin : fa 
colere contre Booth commenca auſſi à ſe 
diſſiper un peu, & fut adoucie par ſon cha- 
grin pour ſon infortune. Elle paſſa nẽan- 
moins une très- mauvaiſe nuit, & ſans pou- 
voir fermer les yeux: ſon tendre coeur Etoit 
dechire & tourmente par differentes paſ- 
ſions toutes contraires, haraſſẽe par des 
doutes, & errant dans une eſpèce de crẽpuſ- 
cule, qui ne lui preſentoit que des ob- 
jets plus horribles les uns que les autres, 
& od un noir deſeſpoir fermoit la ſcene à 
quelque diſtance, ; : 


. 
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CHAPITRE PREMIER, 


(Qui commence par un evenement qui neſt 
. pas rare. 


VANT que de retourner à nos mal- 
heureux Epoux que nous avons laiſ- 
ſes a la fin du dernier Livre, nous don- 
nerons à nos Lecteurs un coup d*ceil plus 
agreable de la famille heureuſe & conten- 
te du Colonel James. N 

Madame James n' ayant pu, comme nous 
Pavons dit, dẽterminer Amelie a accepter 
cette invitation qu'elle lui avoit faite, au 
deſir du Colonel, & d'une maniere ſi dou- 
ce & ſi complaiſante, retourna vers ſon 
mari, & lui apprit le mauvais ſuccès de 
fon ambaſſade ; de quoi veritablement elle 
ſe trouva auſſi mẽcontente que le Colo- 
nel lui-meme ; car le goũt qu'il avoit pour 
Amélie, n'ẽtoit pas plus fort que celui 
qu'elle avoit congupour Booth. Ceci er- 
vira à expliquer quelques paſſages dont le 


Lecteur aura peut- tre ẽtẽ ſurpris dans les 
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precedens Chapitres de cette Hiſtoire, 3k 
ce que nous n'avons pas eu le loifir alors 
de lui donner quelques indications de ce 
nouveau goũt. En effet, Cetoit a cauſe de 
M. Booth qu'elle avoit voulu changer de 
Domino à la Maſcarade. 1 

Mais heureuſement ſes paſſions dans ce 
genre n'ẽtoient pas bien dan elle fut 
donc aiſẽment rebutee ; & comme elle ne 
trouva point d' encouragement de la part 


de Booth, elle quitta bientor la place à 


Pimpẽtuoſité de Miſſ Mathieu; & depuis 
ce moment elle r'ayoit plus penſẽ a cette 
affaire, juſqu'à ce que les deſſeins de ſon 
mari contre la femme la firent revivre auſſi; 
autant plus que fa paſſion ẽtoit alors cer- 
tainemEnt aſſez forte pour produire en elle 
une bonne forte haine contre Amelie , dont 
elle parloit alors au Colonel en termcs, 
aſſez indẽcens, tant pour ſa pauvretẽ que 
pour ſon inſolence; car vet ainfi qu'elle 
qualifioit le refus qu? Amelie avoit fait de 
toutes ſes offres. n | 

Le Colonel ne voyant plus d'eſperance 
de poſſẽder ſi-tõt ſa nouvelle Maitreſle , 
commenca en homme prudent a ſonger 
aux moyens de s aſſurer de Pancienne, D'a- 
pres ce que ſa femme lui avoit dit de la 
conduite de la Bergere, & particuliere- 
ment de la preference qu'elle avoit donnẽe 
à Booth, il ne doutoit plus * ce ne fat 
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Miſſ Mathieu elle-meme. Il refolut done 
de Pepier de fort pres, dans Feſperance de 
decouvrir l'intrigue de Booth avec elle. En 
cela, outre un reſte d'affection qu'il avoit 
encore pour cette Dame, il avoit une au- 
tre vue, qui ẽtoit d'avoir un pretexte pour 
quereller Booth, qui, en ſuivant cette in- 
trigue, auroit fauſſẽ ſa promeſſe & la parole 
qu'il lui ayoit donne. Il commenga donc 
2 hair cordialement le pauvre Booth, par 
la meme raiſon qui avoir fait prendre à 
-— A James de Paverſion pour Ame- 
ie. | | 

Le Colonel employa un de ſes Emiſſai- 
res ſubalternes pour roder le long de la 
maiſon de Miſſ Mathieu, pour Pavertir fi 
Booth, qu'il connoiſſoit fort bien, alloit ren- 
dre quelques viſites dans cette maiſon, 

L'eſpion remplit parfaitement ſa miſſion 
& ayant fait la veille au ſoir la decouver- 
te qu'il ſouhaitoit , en avertit ſur le champ 
ſon maitre. | 

A cette nouvelle, le Colonel ecrivit 
auſh-tdt à Booth le billet qu'on a vu ci- 
deſſus, & Penvoya à ſa maiſon plutot 
que chez Miſſ Mathieu, comptant bien ſur 
Paccident qui arriva en effet: non pas qu'il 
fat lui-meEme un lache, & qu'il defirat 
qu'on les empechat de ſe battre, mais dans 
Videe de perdre Booth dans Feſtime & Vat- 
fection d'Amehle , & de ſe rendre un peu 
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plus recommandable aupres delle, en pa- 
roiſſank A ſes yeux ſous le role d'un hom- 
me qui vouloit ſoutenir ſes interets ; Ceſt 
la raiſon pourquoi il adreſſoit ce compli- 


ment a Amélie, qui eſt a la fin de ſon 
billet. Il conclut apres tout, que fi Booth 
ouvroit lui-mème la lettre, it viendroit 
Sirement le joindre le lendemain; mais que 


1 . 
| fa femme l'ouvroit avant ſon retour à 


la maiſon, peut-Etre il pourroit produire 
les effets que nous venons de dire ; & que 
pour ſa future demande avec Booth, il ne 


feroit pas au pouvoir d'Amelie de l'em- 


pècher. 1 

Or il arri va que cet ẽmiſſaire, qui avoit 
plus d'un maitre, travailloit auſſi pour le 
digne M. Trente, qui 'avoit ſouvent char- 
ge de commiſſions galantes; de plus il avoit 
ẽtẽ auſſi au ſervice du noble Pair lui-me- 
me, ſous les ordres de Trente; & c'ẽtoit 
le meme homme qui avoit aide Trente à 
ẽpier Booth & ſa femme a l'Opèra le ſoir 
de la Maſcarade. i 3 

Ce Mercure ſubalterne Etoit avec ſon 
ſuperieur Trente la veille au matin, quand 
il alla chez le Baillif lui donner ſes inſ- 
tructions pour arreter Booth: le Baillif lui 
dit qu'il ſeroit fort difficile de le prendre; 
quil ne connoiſſoit pas un gaillard ſi ruſè & 
ſi mEchant dans toute PAngleterre. Alors 
cet homme informa Treate - la com- 

TT 
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miſſion dont il Etoit charge de la part du 
Colonel. Sur quoi Trente lui enfoignit a- 
vertir le Baillif fi-tot qu'il Pauroit dẽcou- 
vert; ce qu'il fit & exëcuta en conſe. 
quence. 

Le Baillif ayant regu cet avis, poſa ſon 
embuſcade dans un cabaret a bierre, à 
trois portes de la maiſon de Miſſ Mathieu; 
malheureuſement il y arriva un :noment 
avant que Booth quittat cette Dame pour 
retourner aupres de fon Amelie. 

Voila les différens Evenemens dont nous 
avons cru qu'il Etoit a propos que le 
Lecteur fit informe ; car, outre quiils con- 
tribuent beaucoup a donner une parfaite 
intelligence de toute I Hiſtoire, il n'y a 
point d*exercice de Peſprit qui ſoit plus 
agreable à tout Lecteur intelligent, que 
de ſuivre les petits chainons preſque 
imperceptibles de la chaine des EvEnemens 
qui produiſent toutes les grandes actions 
de la vie. Nous allons donc continuer no- 


tre Hiſtoire dans le Chapitre ſuivant. 
N 
N 
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CHAPITRE II. 


. 


Dans lequel Amelie va viſiter ſon mari. 


MxrIE, apres pluſieurs reflexions in- 
. Quictes , dans leſquelles elle ſe flat- 
toit quelquefois que ſon mari Etoit moins 
coupable qu'elle ne Pavoit imagine d'abord, 
& qu'il avoit quelque bonne excuſe a al- 
leguer en ſa faveur, (car en effet elle n'E- 
toĩt pas en Etat d'en chercher une elle- mẽ- 
me , ) réſolut enfin de ſe mettre en marche 
pour aller chez M. le Baillif. Ayant done 
charge ſa bonne hôteſſe d'avoir ſoin de ſes 
enfans, elle envoya chercher un carroſſe, 
& ordonna au cocher de la mener à Grays- 
Inn-Lane. | 

Quand elle vint à la maiſon, & qu'elle 
eut demands le Capitaine, la femme du 
Baillif qui vint à la porte, ayant imagine, 
a Pexcellence de fa beauté, & au dẽſordre 
de ſon habillement, que c' toit une jeune 
femme galante, lui rẽpondit bruſquement: 
le Capitaine! non, je ne connois point de 
Capitaine ici. Car cette bonne Dame ẽtoit 
ennemie jure de toutes les femmes galan- 
tes, ſur tout de celles qui ſont jolies ; car 
elle ſoupgonnoit quiil y en 9 quelques · 
P 111 
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unes qui cherchoient à partager avec elle 
un certain bien auquel la loi lui avoit donn 
droit excluſivement a toute autre, 
Amelie repliqua quia coup ſir le Capi- 
taine Booth Etoit dans la maiſon. Eh bien, 
ſi cela eſt, vous pouvez venir dans la cui- 
ſine, ſi vous jugez à propos... . & on le 
fera deſcendre, en cas que vous ayez quel- 
que affaire avec lui. En meme temps elle 
marmotta quelques paroles entre ſes dents, 
& finit par dire un peu plus intelligible- 
ment, quoique toujours en marmottant, 
que {a maiſon n'etoit point ſur ce pied-la, 

Amelie, qui avoit trop d'innocence pour 
ſoupgonner la veritable cauſe de la mau- 
vaiſe humeur de cette bonne femme, fut 
effrayee, & commenca A craindre je ne 
ſai quoi. Enfin elle prit le parti d'entrer 
dans la cuiſine, lorſque la maitreſſe de la 
maiſon lui demanda : eh bien, qui dirai-je 
au Capitaine qui dẽſire de lui parler? 

Je vous demande pardon, Madame, Se- 
cria Amelie; dans le trouble ou je fuis , 
Javois reellement oublie que vous ne me 
connoiſſez pas... . dites - lui, {i vous voulez 
bien, que je ſuis ſa femme. | 
Vous &tes en effet fa femme, Madame, 
1 Madame la Baillive en ſe radouciſ- 
ant f 


Oui, Madame, fur mon honneur, ré- 
pondit Amelie, | | 
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Si cela eſt, s'ecria l autre, vous pouvez 
monter, ſi vous le jugez à propos. A Dieu 
ne plaiſe que je ſẽpare I homme de ſa femme. 
Au contraire, je crois plut6t qu'ils ne peu- 
vent jamais etre trop enſemble. Mais je ne 
ſouffrirai jamais qu'on faſſe de vilaines cho- 
ſes dans ma maiſon, ni mème qu'aucunes 
des Dames de la ville viennent voir les 
Meſſieurs qui ſont ici. 

Amelie lui rẽpondit qu'elle en avoit au- 
tant plus d' eſtime pour elle. En effet, dans 
la diſpoſition actuelle où elle ſe trouvoit, 
Amelie Etoit autant animee contre les fem- 
mes de mauvaiſe vie, que la vertueuſe mai- . 
treſſe de la maiſon , ou toute autre femme 
honnète pouvoit etre. 

Alors la femme du Baillif fit monter 
Amelie avec elle „ & ayant ouvert la porte 
du priſonnier, s'cria: Capitaine, voici 
votre Dame qui vient vous voir. A ces 
mots Booth ſe leva de ſa chaiſe tout ſur- 
pris; & prenant Amelie dans ſes bras, la 
tint long- temps embraſſée avec tant de 
tranſports, que la femme du Baillif qui fut 
temoin oculaire de cette tendreſſe extra- 
ordinaire, commenca a douter fi reelle- 
ment Amélie lui avoit dit la verite, Ce- 
pendant elle eut quelque petite apprehen- 
ſion du Capitaine; & de crainte de ſe 
mettre dans ſon tort, elle ne dit rien , mais 
lerma ſur eux la porte a la clef. 
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Quand Booth ſe trouva ſeul avee ſa 
femme, & qu'il eut un peu Epuile la pre- 
miere violence de ſes tranſports, il la re- 
garda tendrement, & g&&cria : Eſt- il bien 
poſhble, Amelie ! oui, eſt- il poſſible que 
vous ayez aflez de bonté pour ſuivre un 
malheureux tel que moi dans un lieu com- 
me celui- ci? .. . Ou venez - vous pour me 
reprocher mon crime, & me plonger dans 
un abime que j'ai fi juſtement merite f 
Quoi, dit Amelie, d'une voix pleine 
de douceur, vous ai- je jamais donne lieu 
de penſer que je vouluſſe vous enfoncer 
encore plus dans Pabime ! 

A Dieu ne plaiſe que Jaye jamais une 

telle penſce, rẽpondit-il, ma chere amie: 
mais vous devez pardonner les craintes les 
plus violentes a un miſerable qui vous a 
offenſẽe & qui fe repent. Je connois en 
effet toute Petendue de votre bonte; ce - 
pendant mes fautes ſont ſi graves... .. 
. - Helas! Monſieur Booth, dit-elle , quelle 
eſt done la faute que vous voulez dire, 
& dont vous faites mention dans votre billet 
de cette nuit ?.. Sirement en m'en par- 
lant ainſi, vous avez deſſein de m'en dire 
encore davantage, & meme de me declarer 
le tout... Ne laiſſez pas mon ame en 
proie à des ſoupgons qui ſont peut-etre dix 
fois plus cruels que la verite. 

M'ecouterez-voustranquillement ? ditil. 
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Oui, repondit-elle , ſoyez-en sür; je 
ſais meme prẽ parc e à entendre tout ce que 
vous pourriez dire de plus fort. Peut-etre 
meme que vous ne me direz rien qui ne 
ſoit au- deſſous de mes apprehenſions, 

Booth donc, après quelques mots d'ex- 
cuſes, prit la parole, & lui raconta tout ce 
qui s' toit paſſẽ entre Miſſ Mathieu & 
lui, depuis leur premiere reneontre dans la 
priſon, juſqu'à leur ſẽparation du ſoir pre- 
cẽdent. Il ſeroit ennuyeux pour le Lecteur 
de detailler ce recit, & de lui repeter des 
choſes qu'il fait d&ja. II lui declara. auſſi 
tout ce qu'il avoit fait & ſouffert pour lui 
derober la connoiſſance de ſes torts. Il lui 
avoua que c*<toit la Vaffaire de ſa viſite de 
la nuit derniere, qui, comme il le lui de- 
clara de la maniere la plus ſolemnelle, 
n'avoit abouti qu'a une querelle & une 
rupture totale avec Miſſ Mathieu, de qui 
it avoit un conge final. | 

Quand il eut fini fon recit, Amelie lui 
rEpondit ainſi, apres avoir garde un mo- 
ment le ſilence : Je crois fermement, mon 
cher, juſqu*au moindre mot de tout ce que 
vous venez de me dire... mais je ne 
puis maintenant vous pardonner la faute 
que vous m'avez declaree.... & ma raiſon 
en eſt.... que je Pai deja oublice depuis 
long-temps. Voila, mon cher, continua - 
t- elle, la preuve en meme temps que je ſuis 
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capable de garder un ſecret. Alors elle lui 
remit une lettre qu'elle avoit regue depuis 
quelque temps de Miſſ Mathieu. C toit la 
meme dont cette Dame avoit parle, & 
que, ſur ce que Booth n'en avoit rien ſu, 
elle ſuppoſoit avoir ẽtẽ perdue, parce qu'elle 
Pavoit envoyee par la petite poſte. Par cette 
lettre qui Etoit ſignẽe d'un nom en Pair, 
elle inſtruiſoit Amelie de Pinfidelite de fon 
mari, & elle en parloit en fort mauvais 
termes, lui imputant mille choſes fauſſes, 
& entrautres d'avoir tenu fur le compte 
de ſa femme des diſcours mepriſans & peu 
reſpectueux. | | 
Jamais Amèlie ne lutparutfi aimable, & 
avec tant de grandeur d'ame. Jamais ſa pro- 
pre indignitẽ ne S toit prẽſentẽe a ſon eſ- 
prit ſous une face ſi baſſe & ſi mẽpriſable 
que dans cet inſtant. Cependant quand il 
eut lu la lettre, il lui fit les proteſtations les 
plus fortes, que tout ce qu'elle contenoit 
de relatif à elle, ẽtoit abſolument faux. 
Ohl! dit-elle, Pen ſuis bien convaincue, 
& je ne voudrois pas pour un monde con- 
ee voir le moindre ſoupgon du contraire. 
Je vous aſſure que j avois preſque oublic 
cette lettre, ſans les affaires de cette der- 
niere nuit qui m' en ont rappelle la me- 
moire : car comme je n'at pas douté de 
quelle part elle venoit, parce qu'elle y parle 
des ſervices quelle vous a rendus, & dont 
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Yous m'avez vous-meme parle plus d'une 
fois , je vous ai fort excuſe à cauſe de la 
ſituation ou vous Etiez alors; & Jai ẽtẽ 
d'autant plus ſatisfaite, que la lettre meme 
auſh-bien que pluſieurs autres circonſtan- 
ces m' ont conyaincu que cette intrigue 
Etoit entierement ceſſce. 

Booth ſe livra alors aux expreſſions les 
plus ſinceres Padmiration & de tendreſſe, 
que fon coeur put lui ſuggerer; & il les 
accompagna par les embraſſemens les plus 
paſſionnés: elle lui rendit ſa tendreſſe avec 
une ardeur auſſi vive; & leurs yeux a tous 
les deux verſerent des larmes d'amour & 
de joie. En effet, leurs cœurs Etoient telle- 
ment livres a leurs tranſports, qu'ils en 
oublierent pour quelque temps la ſitua- 
tion terrible de leurs affaires. 

Ce beau ſonge ne fut pas de longue du- 
ree. Amelie ſe rappella bientòt que, quoi 
qu'elle etit la libertẽ de ſortir de cette mai- 
ſon quand il lui plairoit, elle ne pouvoit 
pas emmener avec elle ſon mari bien aime, 
Cette penſẽe fit dans ſon tendre coeur une 
piquùre bien ſenſible, & elle ne put con- 
ſerver aſlez de force ſur elle pour ẽtouffer 
bien des exclamations douloureuſes contre 
la rigueur de leur deſtinee. Mais quand elle 
vit l'effet que cela produiſoit ſur Peſprit 
de Booth, elle ẽtouffa ſon chagrin qui com- 
mengoit à percer, affecta un air ſatisfait, 
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& S armant de tout le courage dont elle Etoi 
capable, elle lui exprima ſon eſpoir de voir 
bientot finir leurs maux. Enſuite elle de- 
manda a ſon mart ce qu'il falloit qu'elle 
fit, & a qui elle devoit s'adreſſer pour ob- 
tenir {a delivrance. © | 
Vous ſavez, ma chere, que le DoQeur 
doit arriver a la Ville aujourd'hui: je nai 
d'eſpoir qu'en lui ſeul; & ſi je puis l'ob- 
tenir, je ne doute point du ſucces de Vaft- 
faire qui eſt entre les mains d'un Gentil- 
homme qui m'a promis de me ſervir effi- 
cacement, d' autant plus que je ſuis bien sür 
que le ſucces eſt en ſon pouvoir. 

Ainſi ce pauvre homme ſoutenoit ſes eſ- 
pErances , en comptant ſur un billet qu'il 
avoit achete ſi cher d'un homme qui pre- 
tendoit avoir le maniment des roues dela 
grande Loterie politique des promotions; 
Loterie qui a la verite a ceci de favorable, 
que bien des malheureux ſe repaiſſent li- 
magination de l'eſpoir d'un lot pendant tou- 
te leur vie, & ne voyent jamais ſortir pour 
eux un billet noir. 

Amélie, qui ẽtoit d'un caractere aſſez vif, 
& qui ignoroit abſolument toutes ces ma- 
tieres , Etoit tout auſſi facile que ſon mari 
à ſe bercer d'eſperances : mais pour le pre- 
ſent elle tourna reellement ſes vues vers 


des moyens plus proches; le déſir de re- 


4 AN E L 1 E. 183 
couvrer la liberté de ſon mari, occupoit 
toutes les facultes de ſon ame. 

Tandis qu'ils 8'entretenoient ainſi, ils en- 
tendirent un bruit violent dans la maiſon, 
& auſſi tor après pluſieurs perſonnes paſſe- 
rent devant la porte, pour monter les de- 
gres & aller a l' appartement d' au- deſſus de 
leur tète. La douce Amèlie en fut effrayẽe, 
& s'écria: O ciel! mon cher, faut if que 
je vous laiſſe dans cet horrible lieu! Je ſuis 
tourmentèe de mille frayeurs a cauſe de 
vous. . 

Booth tacha de la conſoler, en diſant 
qu'il n'y avoit pas la moindre apparence de 
danger , & qu'il ne doutoit pas que le Doc- 
teur ne vint bientot la trouver. Ecoutez , 
ma chere, S cria- t- il, maintenant que j'y 
penſe, ſi vous vous adreſſiez a mon ancien 
ami le Colonel James; car je crois que 
vous Ctes bien convaincue que vos craintes 
a ſon Egard Etoient ſans aucun fondement. 
Jai tout lieu de croire qu'il ſera auſſi diſ- 
poſe a mꝰobliger aujourd hui, qu'il Va ẽtẽ 
anciennement. | 

Amélie palit au ſeul nom de M. James; 
& au lieu de faire une rẽponſe directe a ſon 
mari, elle s' arreta auſſi-tot, & s' cria: mon 
cher, j'ai une grace à vous demander, & 
jinſiſte a ce que vous me Paccordiez. . 
Booth jura auſſi-tot quiil ne lui refuſeroit 
nien. 
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Voici ce que c'eſt, mon cher, dit-elle: 
fi ce dẽteſtable Colonel vient vous deman- 
der, promettez moi de ne point le voir, 
& recommandea aux gens de la maiſon de 
lui dire que vous n'tes pas ici. 

Il ne ſait pas que je ſuis ici, rẽpondit 
Booth. Mais pourquoi voulez vous que je 
refuſe de le voir, £1] Etoit aſſez bon pour 
venir ici me viſiter? En verite, Amelie, 
vous avez pris contre cet homme une aver- 
ſion bien violente, ſans en avoir des raiſons 
ſuffiſantes. ; 

Je ne parle plus de cela, $'&cria Amelie; 
mais Jai eu la nuit derniere des ſonges at- 
freux ſur vous deux, Peut- tre rirez-yous 
de ma folie; mais je vous prie d'avoir cette 
complaiſance, & Jinſiſte meme ſur la pro- 
meſſe que vous avez faite de ne point me 

refuſer. 

Des ſonges, ma chere amie ! rEpondit-il, 
Quel ſonge avez - vous pu faire qui nous re- 
garde tous les deux? | 

Le plus horrible qu'il ſoit poſſible di- 
maginer , repliqua-t-elle. .... Je ne ſau- 
rois y ſonger ſans fremir d'horreur : & à 


moins que vous ne me promettiez de ne pas | 


voir le Colonel juſqu'à mon retour, je vous 
declare poſitivement que je ne vous quitte- 
rai jamais. 

En verite, Amelie, dit Booth, je ne 
vous ai jamais vue {tderaiſonnable encore. 


Une 
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Une femme de ſens comme vous peut:- elle 
me parler de ſonges? 

Laiſſez- moi etre deraiſonnable du moins 
une fois dans la vie, dit Amelie, puiſque 
vous Etes aſſez bon pour dire que cela ne 
m'arrive pas ſouvent. Conſidẽrez combien 
jai ſouffert depuis peu, & combien mes 
eſprits doivent Etre foibles a preſent. _ 

Booth alloit rẽpondre, lorſque le Bail- 

lif entra dans la chambre ſans aucune cẽ- 
remonie, & dit: Peſpere, Madame, que 
vous ne ſerez point offenſee; il me paroit 
que ma femme ne vous connoiſſoit pas. Elle 
a cru que le Capitaine avoit envie de quel- 
que jolie Dame pour S amuſer; mais Pal 
appaiſe toutes choſes, car je vous connois 
fort bien. Jai vu pluſieurs fois ce beau vi- 
ſage, quand J'ai ẽtẽ anciennement occupe 2 | 
guetter le Capitaine. Ne ſoyez donc pas 
fachee , Madame. Si ma femme Etoit auſſi 
belle que vous I'ttes .... je n'irois pas ail- 
leurs chercher pis. 
u- Booth fut un peu meEcontent de ce lan- 
ai age; mais il ne jugea pas à propos d'en 
as faire le ſemblant. Il demanda au Baillif ce 
us que vouloit dire le bruit qu'ils venoient 
te- dentendre un moment auparavant. 

Je ne ſache pas qu'il y ait eu du bruit, re- 
pondit le Baillif. Quelques- uns de mes gens 
ont emportẽ là- haut quelque mauvaiſe dro- 
gue , un pauvre diable qui a fait rebellion 
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contre la Juſtice, & je lui ai donn un ou 
deux coups de ſabre. S'ils font mortels, 
il ne doit Sen prendre qua lui. Quand un 
homme ne ſe comporte pas comme il faut 
avec un Officier , tant pis pour lui: mais 
je dois vous rendre juſtice , Capitaine, 
vous vous Etes conduit en Gentilhomme; 
auſlt je vous traiterai toujours comme tel, 
& je ſouhaite de tout mon coeur que vous 
trouviez bientõt une caution. Votre dette 
n'eft qu'une bagatelle en comparaiſon de 
celle de autre fois; & je vous aſſure qu'il 
n'y a rien autre choſe ſur le Bureau contre 
vous. | 

La derniere partie du diſcours du Baillif 
conſola un peu Amelie, que la premiere 
avoit fort effrayee. Bientõt apres elle prit 
congè de ſon mari pour aller chercher le 
Docteur, qui, comme Amèlie Pavoit en- 
tendu dire le matin, toit attendu ce jour 
meme & Londres, quoiqu'en partant il n'eit 
pas compte revenir ſi- töõöt. 

Cependant avant que de gen aller elle 
chargea expreſſẽment le Baillif, qui la recon- 
duiſit fort poliment au bas de Peſcalier , que 
ſi un certain Colonel James venoit s'infor- 
mer de ſon mari, il lui dit poſitivement 
qu'il n'y étoit pas. 

Elle partit enſuite , & le Baillif donna 
ordre expres a ſa femme, à (a ſervante & 
a ſes recors, de dire au Colonel James, & 
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à tout autre qui pourroit venir de ſa part 
pour s informer du Capitaine, quiils ſavgient 
certainement que le Capitaine Etoit dans la 
maiſon ; car il ſe doutoit que le. Colonel 
Etoit un des creanciers de Booth, & il e- 
peroit que par ſon moyen il auroit un ſe- 
cond droit de caution a recevoir. 


— 
* — — 


CHAPITRE III. 


Contenant des matieres qui appartiennent 
a: notre Hi | ore, 


*. en chemin pour ſe rendre au 
logis du Docteur, ſe determina a faire 
un tour chez elle, paree que cela la dẽtour- 
noit fort peu de ſa route, & dè donner un 
coup d' eil ſur ſes enfans. 

— hs idee lui vint fort heureuſement; 
car ſi elle ſe füt rendue directement à la 
maiſon du Docteur, elle n'auroit pas ap- 
pris de ſes nouvelles; ce qui lui auroit cauſe 
quelqu'allarme & de Finquietude. Le Doc- 
teur Etoit deſcendu d'abord chez Madame 
Atkinſon, ot. on lui avoit enſeigne la de- 
meure d' Amèlie, & il &y rendit avant que 
d'entrer dans ſon propre logement. Amelie 
en arrivant le trouva jouant avec ſes deux 


enfans. 7 
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Le Docteur avoit ẽtẽ un peu ſurpris de 
ne point trouver Amelie chez elle, ni per- 
ſonne qui pit lui donner de ſes nouvelles. 
II le fut bien davantage de la voir arriver 
dans un tel Equipage, & du deſordre ex- 
treme qu'il appercut tout d'un coup dans 
ſon air pale & triſte. Ce fut lui qui parla 
le premier; car elle ne ſe preſſoit pas beau- 
coup de parler, & S' cria: Qu'y a- t- il, ma 
chere enfant? ol eſt votre mari? Je crains 
qu'il ne lui ſoit arrive quelque malheur pen- 
dant mon abſence. 

O mon cher Docteur! rẽpondit Amélie; 
Ceſt sũrement quelque bon Ange qui vous 
a fait revenir ici. Mon pauvre mari eſt en- 
core arrete. Je viens de le laiſſer dans Fe- 
tat le plus miſerable, & dans la meme mai- 
fon d'où vos bontes Pont deja tire une fois. 

Arrete ! s'écria le Docteur; il faut donc 
que ce ſoit pour quelque ſomme peu con- 
ſidèrable. 

Je le voudrois bien, dit Amélie; mais 

c'eſt au moins pour cinquante livres. 
_ He bien, gecria le Docteur, il n'a pas 
EtE ſincere avec moi; car il m'a dit qu'il ne 
devoit pas dix livres dans tout le monde, 
pour lefquelles on pit le pourſuivre. 

Je ne ſai que vous dire, S' ecria Amelie: 
en effet je crains de vous dire la verite, 

Comment, mon enfant] dit le Docteur; 
Jeſpere bien que vous ne la deguiſerez ja- 


6 


e 
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mais a perſonne, mais ſur- tout à moi. Je 
vous promets que rien au monde ne ſera 
capable de vous faire perdre mon amitie, 

Je vous dirai tout, $&cria Amélie, & 


je compte uniquement ſur votre bonté. 


Alors elle lui raconta Phiſtoire du jeu; 
ſans oublier de bien appuyer, & de rappor- 
ter avec le plus de force qu'elle put, la 
promeſſe ſolemnelle qu'il avoit faite de ne 
jamais jouer de ſa vie. 

Le Docteur fit un profond ſoupir quand 
1 eut entendu le rẽcit d' Amèlie, & s'cria: 
Je ſuis fachẽ, ma chere enfant, de la ſitua- 
tion de votre mari, à cauſe de la part que 
vous avez neceſlairement a ſes ſouffrances; 
mais quant à lui, je penſe que reellement 
il ne mérite pas qu'on en ait compaſſion, 
Vous dites qu'il a promis de ne jamais plus 
jouer: mais je dois vous dire qu'il nya deja 
manquè de parole; car j'ai entendu dire 
qu'anciennement il Etoit enclin a ce vice, 
& je lui avois fait aſſeʒ de remontrances a 
ce ſujet, Confiderez , mon enfant, que je 
luis deja aſſez fortement engage pour lui, 
& je ſens bien qu'il me faudra payer tout 
juſqu'au dernier ſol. Vous ſavez que pour 
vous rendre ſerviee j'irai auſſi loin que la 
prudence pourra me le ſuggérer; mais je 
ne dois pas excẽder mes moyens, qui ne 
lont pas fort conſidẽrables Pai pluſieurs fa- 


nulies ſur les bras, que le malheur ſeul a 
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rẽduites à la nẽceſſité. Je vous aſſure que 
pour le preſent je ne ſaurois le cautionner 
pour une telle ſomme, ſans me rẽduire moi- 
meme dans un <tat facheux, 

Que le Ciel ait donc pitie de nous tous, 
$*Ecria Amelie; car nous n'avons pas d' au- 
tre ami ſur la terre... Mon mari eſt per- 
du, & il faudra que ces pauvres petits mal- 
heureux meurent de faim. | 

Le Dotteur jetta un coup d'ceil ſur les 
enfans , & 8'ecria : j eſpere que non. Je vous 
ai dit qu'il ne falloit pas que je me miſſe 
dans Pembarras; cependant je my mettral 
encore cette fois-ci pour Pamour de yous 
& de ces pauvres petits enfans; majs il ne 
faut pas que les choſes aillent plus loin dans 
ce genre... il faut que vous preniez une 
reſolution hẽroique. Je louerai un carroſſe 
pour vous demain matin, qui vous menera 
tous a la maiſon de mon Benefice : la je 
vous entretiendrai juſqu'à ce qu'on puiſſe 
faire quelque choſe pour votre mari; mais 
a vous parler net je n'y vois guère ap- 
parence pour le preſent. 

Amélie ſe jetta aux. genoux du: Docteut 
dans les tranſports de ſa reconnoiſſance. I! 
la releva & la fit aſſeoir. Alors-8'etant un 
peu remiſe , elle lui dit: O mon digne ami, 
Jai encore une autre affaire à vous com- 
muniquer, dans laquelle j'ai beſoin de vo- 
tre aſſiſtance & de vos conſeils. Mon ame 
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rougit de vous donner tout cet embarras; 
mais quel autre ami me reſte· t- il? . Oui, 
a quel autre ami pourrois-je m'adreſſer fi 
bien dans une telle circonſtance ? 

Le Docteur d'une voix & avec une con- 
tenance douce, la pria de parler. Elle lui 
dit donc: O Monfieur, ce méchant Co- 
lonel dont je vous ai parlẽ prẽcẽdemment, 
a eu quelque querelle avec mon mari, (car 
elle ne jugea pas à propos d'en dire le ſu- 
jet,) & lui a envoyé un defi, Il m'eſt 
tombe entre les mains la nuit derniere, après 
que mon mart fut arrete. Je Vai ouvert & 


| je Pai lu. 


Donnez:- le- moi, mon enfant, dit le 
DoReur. 

Elle lui rẽpondit qu'elle Vavoit brale z. 
comme en effet cela Etoit vrai. Mais je me 
reſſouviens, dit. elle, que c' ẽ toit un rendez · 
vous pour ce matin a Hide-Parck , pour 
sy battre a Pep&e & au piſtolet, 

- Tranquilliſez - vous, ma chere enfant, 
gecria le Docteur; Jaurai ſoin d empècher 
qu'il n'arrive aucun mal heur. 

Mais, Monſieur, dit- elle, conſidérez 
que c'eſt une matiere trèa- delicate. Il faut 
mettre à couvert l' honneur de mon mari, 
auſſi bien que ſa vie. 

Et auſſi ſon ame, s'écria le Docteur, 
qui lui doit Etre plus chere que tout le reſte. 
L'honneur! ſottiſe. L'honneur peut- il lui 
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dicter de dẽſobẽir aux commandemens ex- 
pres de ſon Createur , pour ſatisfaire a un 
uſage Etabli par une bande d*ttourdis, fon- 
de ſur de faux principes de vertu, direc- 
tement oppole aux preceptes clairs & po- 
ſitifs de la Religion, & qui tend viſible- 
ment à autoriſer des coquins, & à les pro- 
tẽger dans toutes les voies de Pimpudence 
& de Vindignite ? 

Je crois que tout cela eſt tres-vrat , $'- 
cria Amélie; mais, Docteur, vous con- 
noiſſez Vopinion du monde. 
Que vous Etes ſimple, mon enfant! re- 
pliqua le Docteur. Qu eſt-ce que Popinion 
du monde, oppolee a la Religion & a la 
vertu? Mais vous Etes dans Perreur. Ce 
n'eſt pas Vopinion du monde; ceft Popi- 
nion des vagabonds , des ignorans, des li- 
bertins. Il eſt impoſſible que ce ſoit Popi- 
nion d'une perſonne de bon ſens, qui a 
r6ellement la croyance de notre Religion, 
Elle a principalement ẽtẽ appuyee par l'ab- 
ſurdite des femmes, qui, ſoit par leur ex- 
treme lichete, & par le dẽſir d etre pro- 
tẽgẽes, ou par une vanite exceſſive, ont 
toujours ẽtẽ portees à ſoutenir une quantits 
de ſpadaſſins & de braves, & a mepriſer 
tous les gens ſages & modeſtes, qui ſont 
ſouvent dans le fond, non - ſeulement les 
meilleurs amis, mais encore les plus bra- 
ves des hommes. 


Vous 


Ae 317 
Vous ſavez, Docteur, repliqua Amelie, 
que je rai jamais eu la preſomption de diſ- 
puter contre vous. Votre opinion eſt tou- 
jours une inſtruction pour moi, & votre pa- 


rote: eſt ma lo... | 
En effet, mon enfant, dit le Do&eur, je 
ſai que vous Etes une bien bonne femme. 
Mais je dois vous obſeryer. que ce me- 
me dèſir d*entretenir la paſſion des femmes 
pleines de vanité par Pheroiſme de leur 
mari, eſt un des traits dont Homere $'eſt 
ſervi pour former le caractere d'une fem- 
me mechante & lache. Il introduit ſur la 
ſcene” Helene. reprochant à ſon galant qu'il 
a quittẽ le combat & abandonne la victoire 
à Menelas, & paroiſſantfachẽe d'avoir quit- 
te ſon mari, par la ſeule raĩſon qu'il eſt le 
meilleur ſpadaſſin des deux. Mais qu'il nous 
reprẽſente bien diffẽèremment l'amour ten- 
dre & chaſte d Andromaque pour ſon digne 
mari Hector! Elle le diſſuade de S expoſer 
lui- mème au danger, mème pour une cauſe 
juſte. C'eſt à la vérité une foibleſſe, mais 
une foibleſſe aimable & qui ſied au vrai ca- 
ractere de la femme. Mais une femme qui 
par une vanité hEroique ( car c'eſt cela 
preciſement ) haſarderoit la vie & encore 
pame de ſon mari dans un duel, eſt un monſ- 
tre, & ne peut pas ètre peinte ſous un autre 
caractere que celui d'une furie. 

Docteur, S ecria Amelie, je vous aſſurs 
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que jamais je n'avois yu cette matiere ſous 
un point de vue auſſi odieux que vous ve- 
nez de me la preſenter. Je ſuis honteuſe de 
me rappeller ce que. Pai dit anciennement 
ſur un tel ſujet. .... Cependant tant 
opinion du monde ſera telle qu'elle eſt, 
on defirera;de 8'y preter autant que faire 
ſe pourra .. ſur -: tout mon mari tant un 
Officier de Parmee. Si cela ſe peut faire 
donc ſans prejudicier à ſon honneur. 

Encore:Phonneur ! gecria le Docteur. 

En verité, je ne puis ſouffrir que ce noble 
mot ſoit proſtituł d'une fagon ſi vile & ſi 
barbare; j'ai connu pluſieurs de ces: płẽ- 
tendus gens d honneur qui Etoient 1. Plus 
-avEres coquins du monde, 
- He bien, je vous demande dog. dit- 
elle... la reputation donc, fi vous voulez... 
ou tout autre terme que vous aimerez le 
mieux. . . Vous ſavez tres. bien ce que je 
veux vous dire. 

Oui, Madame, ditle-Dofteur 53 nd 
de que vous voulez dire, & Virgile le ſa- 
Voit auſſi il y a long-temps. La premiere 
fois que vous verre votre amie Atkinſon, 
demande · lui ce qui a rendu Dido amou- 
8 reuſe Enke. AI ionen 

Helas? mon cher Mobſicar s dit Amdlie , 
ne me raillez pas fiimpitoyablement, Pen- 

ſez on eſt actuellement mon pauvre marj. 


11 eſt, rẽpondit le Docteur, a un endroit 
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od je ſerai tout prẽſentement avec lui. Ea 
attendant, emballez tous vos bagages, afin 
de partir demain ; car fi vous tes ſage, 
vous ne laiſſerez pas votre mari refter un 
jour de plus dans cette Ville... Ainſi ſon- 
gez donc a vos paquets. 05 
Amelie donna a parole: au reſte elle 
n'avoit pas beſoin d'etre avertie d'avance 
du depart; car en s'emballant elle meme 
dans la voiture, elle emportoit tout. Ce- 
pendant elle ne crut pas devoir le dire au 
Docteur; car il Etoit en bonne humeur, 
&& elle ne ſe ſoucioit pas de la deranger.: 
Le Docteur partit done pour aller à 
Grays-Inn- Lane, & Amelie commenga à 
Tonger que dans ſa ſituation actuelle elle 
Etoit hors d' ẽtat d entreprendre un voyage, 
n' ayant pas meme de quoi changer de linge. 
Enfin, comme elle avoit ſeptgguin&es & 
demie, elle rẽſolui d'aller chez fon uſurier, 
& de retirer une partie de ſon linge & de 
celui de ſon mari, prẽciſẽment ce qu'il en 
falloit pour les mettre dans la poſſibilite de 
ſortir de la Ville un pen decemment : elle 
exccuta. auſſi-tot cette reſolution, + 
Si-töt qu'elle eut fini ſon affaire avet 
Puſurier, {fi un homme qui prete à 30 
pour cent merite ce nom: ): Madame, du 
dit-il, connoiſſez- vous cet homme qui toit 
hier ici quand vous apportates le portrait 
Non, lui répondit Amelie, Eh 1 Ma- 
a y 
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dame, dit-il, il vous connoit , quoiqu'il ne 
vous ait pas remiſe quand vous Etiez ici, 
parce que votre capuchon Etoit avance ſur 
votre viſage; mais au moment que vous 
futes ſortie, il demanda à voir le portrait: 
je le lui permis ſans y ſonger du mal. Des 
qu'il Feut regardé, il s'ecria: Par le ciel 
& la terre, c'eſt ſon portrait! Enſuite il de- 
manda i je vous connoiſſois .... Ma foi, 
lui dis- je, c'eſt la premiere fois que je vois 
cette Dame. g 
Cependant dans cette derniere circonſtan- 
ce Puſurier, ſuivant Puſage de ſa profeſſion, 
s' cartoit un peu de la vẽritẽ; car quand 
cet homme lui demanda s'il connoiſſoit la 
Dame, il rEpondit que c toit quelque pau- 
vre femme ruinẽe, qui avoit mis en gages 
chez lui toutes ſes hardes le jour precedent, 
& que lagg doute ce portrait Etoit le der. 
nier de tous ſes effets. Nous avons cru de- 
voir donner au Lecteur cette indication, 
parce qu'elle peut Etre eſſentielle. 

Amelie rẽpondit froidement qu'elle avoit 
fi peu remarquẽ cet homme, qu'a peine ſe 
ſouvenoit- elle d'en avoir vu quelqu'un chez 
a0 i 
Je vous aſſure, Madame, dit Puſvurier, 
qu'il s eſt beaucoup informe de vous. Ce 
que je lui ai dit, Pa fait ehanger de viſage, 
& auſh-tot il m'a demande un verre de li- 
queur. Oh! oh! penſai- je en moi-mème, 
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vous en Etes 1a? Pour moi je ne voudrois 
etre tant amoureux de certaines perſonnes, 
que d'autres le ſont, pour tout Pinteret que 
je tirerai jamais d'une ſomme de mille gui- 
nees, ni meme pour plus. 

Amelie rougit, & dit avee un peu de 
mauvaiſe humeur, qu'elle ne connoiſſoit pas 
cet homme, & que ſans doute c'ẽtoit quel- 
qu'impertinent ou quelque libertin. 

Non, Madame, répondit Puſurier , je 
vous aſſure qu'il eſt digne de tous vos ẽgards. 
C'eſt un pauvre miſerable. Je crois que Jai 
chez moi la plupart de ſes effets; cependant 
je me flatte que vous n'etes pas fachee., II 
n'a point dit de mal; mais il Etoit extrè- 
mement trouble : voila tout. Jl 
Amelie avoit fort envie d'abreger cette 
converſation , & niEtoit pas moins preſlee 
de retourner a ſes enfans, Elle fit donc un 
paquet de ſon linge le plus vite qu'elle put, 
& appellant un cocher, lui dit ſon adreſſe, 
& lui ordonna d'y aller directement & le 
plus vite qu'il pourroit. 


* 
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CHAPETRE IV. 


Wang lequel le Dofteur Harvifon vifite * 
; 11195 Colonel James. 


E Docteur, en quittant Amelie „ avoit 

deſſein d'aller directement voir Booth; 
mais il changea bientot d'avis, & reſolut 
d'abord de viſiter le Colonel, jugeant plus 
à propos de mettre fin à cette affaire avant 
que Booth füt en pleine liberté. 

Le Docteur trouva les deux Colonels 
James & Bath enſemble, Tous les deux 
le recurent tres- civilement. James Etoit 
un homme bien élevé; & Bath montroit 
toujours des Egards particuliers pour le 
Clerg6: ſi on en excepte les deux articles de 
ſe battre en duel & de er; il. avoit beau- 
coup de religion. 

Notre e refta quelque temps. 
avec eux ſans parler du ſujet de ſa viſite, 
dans, Peſperance que Monſieur Bath gen 
iroit: mais n'y voyant pas d apparence; 
( car en effet Bath ẽtoit celui des deux qui 
goütoit le plus ſa compagnie ,) il dit a 
James qu'il avoit a lui dire quelque choſe 
au ſujet de M. Booth, qu'il croyoit pouvoir 

dire devant ſon frere. 


Sans doute, Monſieur, Nie OT un' * 
a point entre nous de ſecret que mon frere 
ne puiſſe entendre. _ 

Je ſors , Monſieur, lui dit le Docteur, de 
chez la plus malheureuſe femme du wonde; ; 
aux afflictions de laquelle vous avez beau- 
coup & bien cruellement ajoute ,” en en- 
voyant a ſon mari un defi qui fort heureu- 
ſement eſt tomb entre ſes mais: car ſi celui 

ur qui vous le deſtiniez Petit regu, je crois 
bien que vous ne m'auriez Pas vu dans cette 
occaſion. 

Monſieur | rEpondit James, ſi j Pal Ecrit 
une telle Lettre à NM. Booth, vous pouvez 
etre ſtir que je ne m attendois pas à rece- 
voir votre viſite pour rEponſe. | 

Je le penſe bien en effet, Secria le Doe- 
teur : mais vous avez tout lieu de rendre 
graces au Ciel d'avoir arrange les cho- 
ſes ainſi, contre votre attente. Je ne ſat 
pas quelle diſcuſſion peut lui avoir attire 
ce defi de votre part. Mais après ce que j'ai 
eu quelque raiſon de connoitre de vous, 
Monſieur, je dois vous dire clairement que 
ſi vous ajoutez aux fautes deja eommiſes 
contre cet honnete homme, le defir de 
verſer fon ſang de votre propre main, 
il faut que VOUS ayez Fame auſh noire que 
Tenfat mime,: t 1 

PFermettez moi de vous dire; wc '6cria/ts 


20 AN LTA. 
Colonel, que voila un langage que je ne luis 
pas accoutume d' entendre. Si votre robe ne 
vous protegeoit , vous ne le tiendriez pas 


impunẽment. Apres ce que vous ſavez deja 
de moi, Monſieur ? Que croyez - vous 


donc | favoir de moi qui foit à mon _ 
vantage . | 

Vous dites que ma aobe 1 ma deteate; 
rẽpondit le Docteur; mettez donc, je vous 
prie, votre colere de cõté: je ne ſuis pas 
venu ici dans le deſſein de vous inſulter, 
ni meme de vous 7 0 le moins du 
monde 
Fort bien, &cria Bath; cette declaras 
tion ſuffit de la part d'un Eccleſiaftique ; 
laiſſez-le dire tout ce qu'il veut. 

En verite, Monſieur , dit le Dodteur, 
Je conſulte Egalement le bien de tous les 
deux; & dans un ſens ſpirituel , ceft princi- 
palement le votre que j'ai le plus a coeur } 
car vous rignorez pas que vous avez fait 
une injure à ce pauvre homme. 

Tout au contraire, dit James, je ſais 

peut - Etre ſon plus grand bienfaiteur. A 

jeu ne plaiſe que je le lui reproche; mais 
vous me forcez de le dire. Jamais j je ne bat 
gi fait le moindre tort. 

Peut-Etre que non, dit le Docteur -ofors 
Je changerai de langage. Mais pour cela j en 
appelle a votre honneur... N'avez- vous 
pas eu deſſein de lui faire une injure, dont 


ATE LI. 20 
la ſeule intention ſuffit pour effacer les plus 
grandes obligations ? 

Comment, Monſieur, rEpondit le Coles 
nel... que pretendez-yous dire par la? 

Ce que Jentends., repliqua le Docteur, 
ef peut -Etre. trop delicat à diſcuter... . « 
Allons, Colonel, examinez votre propre 
coœur; * repondez-moi fur votre honneur, 
ſi vous n avez pas eu le projet de lui faire la 

lus grande injuſtice qu un homme puiſſe 
u faire à un autre. 

Je ne ſai pas ce que vous entendez parla; 5 
r5pondit le Colonel. | 

Morbley! i interrompit Bath 4 Ia queſti on 
eſt pourtant bien claire. De tout autre hom» 
me, ce ſeroit un affront de la premiere claſſe; 
mais de la part d'un homme de la robe 
de Monſieur le Docteur, il faut une . e 
cathegorique. 

Monfjeur, repondit le Colonel James, 
je ne ſuis pas oblige de faire une confeſſion 
publique. Mais fi vous avez quelque choſe 
a dire, parlez clairement.., je ne vous 
comprends pas. 

Je vous Pai expliquẽ deja, dit le Docteur, 
dans une Lettre que je vous ai Ecrite ſur ce 
ſujet . .. ſujet que je ſuis tres-fachE ꝙ avoir 
a diſcuter avec un chretien. 

Je me rappelle maintenant, s'ẽcria le Co- 
lonel „que Jai regu une Lee fort! imper- 
tinente, quelque choſe qui reſſemble a un 
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ſermon contre l'adultere: je ne miattendoig 
pas que perſonne oferoit jamais a ma face 
sen avouer Pauteur, 

Eh bien, Monſieur , repondit le Docs 
teur, vous voyez devant vous ce brave 
homme qui oſe avouer qu'il a écrit cette 
Lettre, & qui oſe meme aſſurer qu'il a 
Ecrite ſur un fondement juſte & très- fort. 
Mais ſi la duretẽ de votre cour vous por- 
toit a traiter ma bonne. 1 intention avec mẽ- 
pris & affront, qui a pu, je vous prie, vous 
engager à la montrer, & mẽme à la donner 
à Monſieur Booth? Quel motif pouviez- 
vous avoir pour cela, à moins que vous 
n'euſſiez deſſein de Pinſulter, & de provo- 

r votre rwal vous fournir ia commo- 
ite de vous en defaire, ce que vous avez 
depuis cherche reellement a effectuer en lui 
r Nr votre defi ? | 

Jelui ai donné la Lettre 7 dit le Colonel. 

Oui; Monſieur , rẽpondit le Docteur, il 
me l'a phuSe & mia aſfuré que vous h 
lui aviez donnee à la ap, | 

Eh bien donc, c'eſt un mentꝭur & un co- 
quin, dit le Colonel fort en colere. Je wai 
preſque pas pris la peine de lire cette Lettre 
en entier, & je Pai laiſſee tomber par hazard 
de ma poche. 

lei Bath les interrompit ; & expliqus 
comment Paffaire Etoit arrivee, & que le 


. Pa ſu depuis long- temps. II finit 
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ar en faire un grand loge, & dit que 

e un des morceaux les plus ẽnergiques 

(il vouloit peut-Etre dire eecléſiaſtiques) 

qui eùt jamais ete Ecrit. Je veux mourir, 

. wort ſt je nen reſpecte Pauteur, avec 
la plus grande emphaſe de penſte. 

Le Docteur ſe rappella alors ce quisꝰetoit 
paſſe entre Booth & lui, & appergut qu'il 
avoit fait une erreur, K pris un Colonel 
pour l'autre. Il Tavoua auſſi-tõt au Colonel 
James, & proteſta que Perreur venoit de ſa 
part & non pas de celle de Booth. þ 

Bath reprit alors toute ſa 2 & ſa 
dignits, & dit en s'adreſſant a James: Quoi, 
mon frere, c'eſt à vous que cette Lettre 
ktoit adreſſce ? Peſpere que vous ravez 
jamais meritE.un ſoupgon & cette eſpẽce. 

Mon frere, $&cria James, je ne dois compte 
de mes actions qu'a moi-meme , & je ne 
ſuis oblige d'en rendre ni a vous, ni à ce 
Gentilbomme. 

Quant à moi, frere, hon Bath , vous 
avez raiſon. Mais je penſe que ce Gentil 
homme peut vous le demander, & meme 
qu'il eſt de ſon devoir de le faire. Per- 
mettez- moi de vous dire, mon frere, qu'il 
y a un Etre beaucoup plus grand que lui, à 
qui vous devez rendre compte. Madame 
Booth eſt rẽellement une belle femme, une 
femme d'une preſtance majeſtueuſe & im- 
poſante. Je vous ai ſouvent oui dire que 
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vous la trouviez fort à votre goũt: & fi 
vous avez eu querelle avec ſon mari pour 
l'amour d'elle; par toute la dignité de 
Phomme, je crois que vous devez lui de- 
mander pardon. | 

En verite, mon frere ! $'Ecria James; je ne 
puis plus y tenir : vous nrallez faire mettre 
en colere tout-a-Pheure. 
En colere , mon frere James ! 8 &cria 
Bath; en colere ! Je vous aime, mon frere, 
& je vous ai des obligations. Je ne dirai plus 
un mot.. Mais vous ſavez, je erois, que 
je wapprehende pas de mettre perſonne en 

colere. Co EP 

James lui repondit qu'il le ſavoit bien, 
Et alors le Docteur appẽhendant que pour 
vouloir empecher une querelle, il ne fut la 
cauſe d'une autre, interrompit la conver- 
ſation, & fit retomber le diſcours ſur Booth, 
Vous m' aſſurez, Monfieur , dit- il a James, 
que ma robe eſt une égide pour moi; 
qu'elle me protẽge du moins dans un cas 
oh je rai pas eu deſſein d offenſer, ou je 
n' ai conſultẽ que votre plus grand avanta- 
ge, comme je Pai fait en verite en Ecrivant 
cette Lettre. Si vous navez pas merite un 
pareil ſoupcon, vous devez encore moins 
vous en reſſentir. Les precautions que l'on 
donne contre le pEch&, mEme à un inno- 
cent, ne peuvent jamais qu'etre ſalutaires. 
Mais ce dont je puis vous aſſurer, c'eſt que, 
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quelque colere que vous ayez contre moi, 
vous ne devez point en avoir contre le 
pauvre Booth, qui ignoroit parfaitement 
que je vous euſſe écrit, & qui, Jen ſuis 
certain, n'a jamais eu le plus leger foupgon 
contre vous: au contraire, il vous revere 
au plus haut point, vous eſtime, vous 
aime, & eſt rempli de reconnoiſſance. C'eſt 
pourquoi je veux arranger tout entre vous, 
& vous faire trouver enſemble avant qu'il 
ait jamais entendu la moindre parole de 
votre defi, 

Mon frere, &Ecria Bath, jeſpere ne point 
vous mettre en colere .. Je ments quand 
je parle ainſi; car la colere de qui que ce 
ſoit m'eſt fort indifferente.... Permettez 
que je me joignea ce que le Docteur dit. 
On peut me confier des affaires de cette 
nature; & je trouve meme un peu mau- 
vais, qu ayant deſſein d envoyer un defi, 
vous ne m' en ayez pas fait le porteur. En 
effet, autant que je puis y connoitre , cette 
aaire peut Jace oder ; & Monſieur 
Booth n' ayant pas eu connoiſſance du defi , 
je ne vois pas pourquoi on lui en parleroit 
jamais, non plus que du dementi que vous 
lui avez dona tout-a-Pheure. Il n' en ſau- 
ta jamais rien de ma part, ni je crois de 
celle de ce Gentilhomme : au reſte, 8'il le 
ſavoit, ce ſeroit alors ſon affaire devenir 
ſe couper la gorge avec vous. 4 
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Tenez, Docteur, dit James, je ne me- 
rite pas le ſoupcon deſobligeant que 
vous venez d'elever contre moi. Jamais 
je Wai eu ſoif du ſang de perſonne; & quant 
à ce qui s'eſt paſle., puiſqu' on en a fait la 
découverte, je ne puis croire que affaire 
vaille la peine que je m'en inquiéte da- 
vantage. 

Lie Docteur ne fut pas encore content, & 
exigea une promeſſe formelle du Colonel, & 
meme ſa parole d'honneur: ce qu'il fit à la 
fin; & ils ſe ſeparerent ſatisfaits Pun & 
autre. 

Lee Colonel 7 honteux Pavouer la 
veritable, cauſe de ſa querelle à ce bon 
Docteur, ni mème & ſon frere Bath, qui 
ſarement Pauroit condamns auſſi bien que 
le Docteur, & peut-Etre meme querelle, à 
cauſe de ſa ſoœur, qu'il aimoit par- deſſus 
toutes choſes, comme le Lecteur a di le 
remarquer. D'ailleurs, a parler franchement, 
quoique le Colonel fat un brave homme, 
& qu'il oſat bien ſe battre , il aimoit pour- 
tant mieux laiſſer tomber la choſe ; auſh 
ſedeterminoit-il detemps en temps de ceder 
quelque choſe à VPhumeur querelleuſe de 
Bath, qui avec ſes beaux principes de bravou 
re & de dignitẽ, ne s embarraſſoit pas plus de 
couper la gorge à un homme pour le moin- 
dre petit point d' honneur, qu'un Boucher 
d'ẽgorger un mouton. 


CHAPI TRE V. 
Ges gui 7 paſſe dans lo maiſon du Baill, 


E Docteur alla enſuite trouver oa 

ami Booth; & en paſſant devant la 
porte de ſon Procureur, il le fit aller 
& lemmena avec lui. 

Je ne m'ẽtendrai pas ſur le detail de 
ſon entrevue avec Booth: le Docteur Etoit 
reellement fache; & quoiqu' il remit à lui 
faire une. rEprimande dans un temps plus 
commode; cependant n'ẽtant pas politique, 
(en effet il Etoit incapable d aucun degui- 
ſement, ) il ne put lui montrer cette meme 
cordialitè avec Taquelle il avoit coutume 

ei- devant de le voir. 

Booth à la fin prit la parole en ces 
termes: Docteur je ſuis rẽellement confus 
de vous voir: fi vous lifiez le trouble de 
mon coeur dans cette occaſion, je ſuis ſar 
que plutot que de me gronder vous auriez 
pitiè de moi. Je puis dire mème avec la 
plus grande ſincérité, que dans cette der- 
niere occurrence je me rèjouis de ma honte, 
puiſque je ſuis ſur le point d'en tirer les plus 
ſolides avantages. Le Docteur. fut ſarveis 
de ce langage 3 & Booth continua ainſi, 
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Depuis que je ſuis confine dans ce maudit 
endroit., Pai employe* prefqu'entierement 
mon temps à parcourir un recueil de ſer- 
mons (les Ouvrages du Docteur Barrow 
qui Etoient encore devant lui ſur ſa table) 
ſur les preuves de la Religion Chretienne 
ils ont produit ſur moi un ſi bon effet, que 
ſen ſerai beaucoup meilleur, je Peſpere, 
tant que je vivrai. Je rai plus de doutes 
(car je vous avoue que Jen avois) qui ne 
ſoient entierement levẽs. Si on pouvoit croire 
qu'un Ange eũt conduit la plume d'un Ecri- 
vain, ſùrement celle de ce grand & digne 
Auteur doit avoir eu un tel ſecours. Le 
Docteur ſe joignit volontiers a Booth pour 
faire Peloge du Docteur Barrow , & ajou- 
ta. . . . Vous dites que vous avez eu des 
doutes, jeune homme? Je ne ſavois pas 
que .. & je vous prie, quels ẽtoient ces 
doutes? Quels qu'ils fuſſent, Monſieur, ré- 
pliqua Booth, ils font diffipes maintenant, 
comme le ſeront ceux de tout Lecteur im- 
partial & ſincere qui lira avec attention 
ces excellens ſermons. Fort bien, rEpondit 
le Docteur; quoique | juſqu?a preſent, 
comme je vois , Pai converſe avec un faux 
frere , je ſuis bien: aiſe qu'enſin vous vous 
ſoyez rẽconciliẽ avec la vẽritẽ; & j eſpere 
qua Vavenir votre foĩ influera ſur la condui- 
te de votre vie. Je n'a! pas beſoin de vous 
dire, Monſieur, repliqua Booth, que c'eſt ce 
qui 
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gui arrive toujours, quand la foi eſt ſincere, 
telle que je vous aſſure qu'eſt la mienne. Je 
rai pourtant jamais EtE de ces Pirrhoniens 
opiniatres. Mon principal doute Etoit fonde. 

ſur ce que les hommes me paroiſſant agir, 
uniquement d'apres l'impulſion de leurs 
paſſions, leurs actions ne pouvoient avoir 
ni mérite ni démèrite. Belle concluſion , 
vraiment! gecria le Docteur. Mais fi les 
hommes agiſſent comme je penſe qu'ils le 
font, d'après leurs paſſions, il ſeroit bien 
plus beau de conclure que cette Religion 
eſt veritable, qui attaque immediatement 
les plus fortes des paſſions , Peſperance & la 
crainte , aimant mieux compter ſur ſes rẽ- 
compenſes & ſes punitions, que ſur cette 
beautẽ naturelle de la vertu, que quelques- 
uns des anciens Philoſophes ont cru propre 
zà recommander a leurs diſciples..,. Mais 
a remettons ce diſcours a une autre occaſion, 
Comme le diable a jugé a propos de vous 
wettre en liberté, je vais eſſayer ſi je pour- 
rai engager le Baillif a en faire autant. 
£ Le Docteur ne poſſẽdoit pas reellement 
„A Londres aſſez d argent pour acquitter la 
| dette de Booth; ainſi, quoiqu'il l'eũt volon- 
tiers paye comptant ſans cet inconvenient, 
il fut force de le cautionner. Pour cet effet, 
comme le Baillif ẽtoit un homme formaliſte, 
il fut oblige de prendre encore une autre 
perſonne pour cautionner avec lui. Le 
Tome IV. S 
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Procureur entreprit de lui procurer cette per- 
fonne, & auſſi-tot ſortit pour Paller chercher. 

Pendant ſon abſence le Baillif entra dans 
la chambre, & S adreſſant au Docteur, lui 
dit: Je crois, Monſieur, que Pon vous 
nomme le Docteur Harriſon. Cela eſt vrai, 
re pondit le Docteur. En effet le Baillif Pavoit 
den vu une fois chez lui pour cautionner 
Booth. Eh bien, Monſieur, dit le Baillif, il 
ay Ha- haut un homme mourant qui deman- 

a vous parler; je erois qu'il deſire vous 
voir pour Faſh ſter à la mort. 

Le Baillif lui- meme n' ẽtoit jamais plus 
prèt en toute occaſion a remplir ſes fonc- 
tions pour de Pargent , que le Docteur à 
faire les ſiennes pour rien. Auſſi ſans autre 
queſtion ſur Petat de cet homme, il monta 
fur le champ. 

Si- tôt que le Baillif fut redeſcendu, c'eſt- 
dire, auſſi-tõt qu'il eut conduit le Doc- 
teur face fa chambre, Booth eut la curioſi- 
té de lui demander qui Etoit: cet homme. 
Je ne le connois pas beaucoup, dit le Baillif; 
M a deja été ici une fois: je me reſſouviens 
gue C'Etoit quand vous ẽtiez vous- mème: 

& je me rappelle auſſi qu'il me dit alors 
qu'il vous connoiſſoit très- bien. Pavois 
alors aſſez bonne idée de lui; il dẽpenſoit 
On argent en galant homme. "Mais } j ai dẽ- 
couvert depuis, que C'eft un pauvre gargon 
qui n'a rien; il m'a donné Es la peine 
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cette ſemaine : je wat pu Pavoir que ce 
matin; & mème je ne crois pas que nous 
euſſions jamais pu le faire ſortir de chez 
lui, ſans le Procureur qui Etoit ici tout-a- 
Vheure , qui nous a donne des informations. 
Auſſi avons-nous arrete dune fagon aſſez 
comique. Nous avons habillé un de mes 
gens avec des accoutremens de femme; & 
il a dit aux gens de la maiſon „qu'il toit ſa 
ſoeur nouvellement arrivee à Londres; (car 
le Procureur nous avoit dit qu'il en avoit 
une.) Sur quoi il monta dans Peſcalier , & 
par ce moyen il tint, | la porte entrouverte 
juſqu'à ce que moi & les autres fuſſions in- 
troduits. Car il faut que vous le ſachiez, 
Capitaine, on emploie dans notre metier 
Fan bons ftratagemes que dans celui de la 
guerre. 

Mais, Monſieur, dit Booth, ne m'avez- 
vous pas dit ce matin que ce pauvre gar- 
gon Etoit dangereuſement bleſſe? De plus, 
vous venez de dire au Docteur que C'eſt un 
homme mourant. | 

Te . preſque oublis;, dit le Baillif... 8 
il wa ſervi de rien à cet homme de vouloir 
faire rẽſiſtance; il a donnẽ à mon recors un 
coup de baton; mais je Pai mis à la raiſon, 
en lui donnant un ou deux coups de ſabre. 
Ce weſt pas que je croye Pavoir expedie ; ; 
mais, cet homme eſt un peureux; & je.crois 
que le Chirurgien lui a fait 1 de peur 

ij 
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qu'il ne devoit. .. Cependant, quoi qu'il en 
puiſſe arriver , la Juſtice eft toute de mon 
cõtẽ, & ce na ẽtẽ quien mon corps defen- 
dant. Le Procureur qui Etoit ici tout-à- 
Theure, me Va aſſure ainſi, & m'a dit de 
ne rien ee; z qu'il rendra ma defenſe , 
& ſoutiendra ma a Ohl je vous re- 
ponds que c'eft un homme a bon 
our une defenſe en matiere criminelle. Je 
ai vu tirer d'affaire des gens que tout le 
monde croyoit devoir Etre pendus. 
Mais ſuppoſons que vous vous tiriez de 
cette affaire, n'aurez-yous pas de remords 
au fond du coeur, d'avoir õᷣtẽ la vie 2 a ce pau- 
vre malheureux? | 
Pourquoi donc, Capitaine, dit le Bail- 
hf ? tout cela ne s'eſt- il pas 1 d'une ma- 
niere permiſe par les loix ? Pourquoi les 
gens veulent- ils faire rebellion 3 la Jufli- 
ce, quand ils en ſavent les conſẽquences? 
Sürement fi un homme en tuoit un autre 
contre les loix, ce que la loi appelle un 
meurtre , C'eſt un cas tout different, & Paf- 
faire ſeroit toute claire. Je ne voudrois pas 
plusqu'un autre, Etre convaincu d'un meur- 
tre. Quoi donc, Capitaine, vous avez fait 
la guerre hors du Royaume, a ce que vous' 
m'avez dit: il n'eft guere poſſible que vous 
nayez tus des hommes dans ce temps-li,” 
Avez-vous jamais apprehende depuis de les 
voir revenir 2 
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Le cas eſt bien different, rẽpondit Booth; 
mais je ne voudrois pas de ſang froid tuer 
un homme pour tout au monde. b 
Je n'y vois point du tout de difference, 
dit le Baitlif 3 Pun eſt auffi-bien dans ſes 
fonctions que l'autre. Quand des Gentils- 
hommes ſe conduiſent comme il faut, je ſat 
les traiter comme tels, auſſi- bien qu' aucun 
Officier que le Roi ait. Et quand ils ne le 
font pas, &'il leur en arrive mal, c'eſt leur 
affaire; & la loi n'appelle point cela un 
meurtre. | 
Booth vit clairement que le Baillif avoit 
exactement moule ſa conſcience ſur la loi, 
& qu'il ne feroit pas aiſẽ de reformer ſa 
facon de penſer. Il changea donc de ma- 
tiere, & pria le Baillif d' expẽdier les cau- 
tionnemens z ce qu'il promit de faire, en di- 
fant qu'il croyoit cette fois-ci Pavoir traits 
aſſez poliment, gil ne Pavoit pas fait la 
prẽeẽdente fois, & qu'il devoit gen reſſou- 
venir. g 3 
Avant de terminer ce Chapitre, nous ta- 
cherons de rẽpondre a une queſtion qui 
pourroit ſe preſenter a PFeſprit de nos Lec- 
teurs les mieux intentionnes ; (car ce ſont 
toujours les plus curieux ). Comment un 
homme tel que le Docteur Harriſon pou- 
voit ſe ſervir d'un homme tel que Murphy? 
Voici la reponſe. Ce Murphy avoit ẽtẽ 
lerc chez un Procureur de la meme ville 
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od rẽſidoit le Docteur: quand ſon temps 
fat fini, il s'ẽtoit fait une aſſez bonne ré- 
putation, & avoit ẽpouſẽ une Domeſtique 
de Madame Harris, au moyen de quoi il 
avoit obtenu toutes les affaires que cette 
Dame & ſes amis, deſquels étoit le Doc- 
teur, avoient pu lui procurer... 

Murphy avoit fait ſon mẽtier, &reuſh fort 

bien, juſqu'à ce qu'il lui arriva de tomber 
dans un malheureux cas, dans lequel il fut 
dẽcouvert par un de ſes confreres. Mais 
quoique cette affaire puiſſe & nommer un 
faux pas, parce qu'elle eſt extremement 
commune, c'<toit pourtant dans une ma- 
tiere telle, que ſi on eũùt ſu la verite, la 
Juſtice Peat puni ſeveErement z il n*etoit queſ- 
tion de rien moins que parjure & ſuborna- 
tion de téẽmoins. 

Ce confrere, homme d'un caractere aſlez 
bon, ne voulant pas deshonorer ſa pro- 
feſſion, & peut - Etre conſidérant que la 
conſequence n'affecteroit pas également le 
Public, qui n'a aucune ſorte d'interet dans 
Palternative, fi A qui avoit le droit, ou B 
a qui Monſieur Murphy Vavoit fait paſſer 
par des moyens criminels, r6uſfiroit dans la 
pourſuite. (Nous avons rapporte, cette par- 
ticularitẽ, parce que ce confrere Procureur 
Etant un homme de parti violent, & ar- 
dent defenſeur. du Public, ſouffrir qu'il lui 
füt fait le moindre tort, auroit 6tE abſolu- 
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ment contradictoire avec ſes principes ). 
Cet homme done vint trouver Murphy 
& apres lui avoir demontre qu'il avoit en 
main des moyens de le convaincre de ſon 
crime, lui dit genereuſement,- qu'il n'avoit 
pas le moindre plaiſir à ruiner perſonne, 
ni meme la plus legere animoſitẽ contre lui; 
mais qu'il ne vouloit pas vivre dans la me- 
me ville ni dans le meme pays avec un. 
homme qui s' toit rendu coupable dune 
telle action; qu'il conſentiroit à garder le 
ſecret a deux conditions; Pune , qu'il quit- 
teroit auſſi-tõt le pays; l'autre, que par 
ſa reconnoiſſance il le convaincroit qu'il 
meritoit ce ſervice; & qu' en conſẽquence 
Murphy lui donneroit toutes les affaires 
qu'il avoit alors dans ces cantons, & le 
recommanderoit fortement a ſes clients. 

De deux maux choiſir le moindre, eſt 
un acte de prudence fort commun dans le 
monde. Le Lecteur ne peut donc pas dou- 
ter que Monſieur Murphy ne ſe ſoit rendu 
a. Palternative que lui propoſoit ſon con- 
frere , & qu'il wait accepts les conditions 
auxquelles il attachoit le ſecret. 

Tout cela arriva pendant que le Docteur 
etoiten voyage; &;avec tout cela le ſecret 
avoit EtE ſi bien garde, que malgre le dé- 
part de Murphy, le Docteur & meme toute: 
la ville, excepté ſon confrere ſeul, igno- 
191ent encore. toue Laventure. 
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A fon retour le Docteur apprenant que 
Murphy avoit quittẽ le pays, s adreſſa pour 
ſes affaires a l'autre Procureur, qui em- 
ployoit toujours ce 1 comme ſon 
agent à Londres, tant par bonne volontẽ 

our lui, qu'a la recommandation de Miſſ 
Harris. Comme il avoit Epouſe une fille 
de ſa maiſon qu'elle affectionnoit, il ne doit 
pas paroitre Etonnant qu'elle qui ignoroit 
entierement Paffaire que Pon vient de dire, 
auſſi- bien que ſa conduite dans la ville, lui 
continuat toujours ſa protection. Ainſi j i- 
magine qu'on ne doit plus etre ſurpris que 
le Docteur, qui ravoit vu cet homme que 
trois fois depuis ſon tranſport de domicile 
à Londres, & qui mème alors ne lui parla 
que d' affaires, fut reſte auſſi ignorant de (a 
vie & de fa conduite, qu'un homme Veſt 
ordinairement du caractere d'un fiacre qui 
le mène. Cela ne fait pas plus de tort a 
Lhonneur ou au diſcernement du Docteur, 
d' employer Murphy dans ces circonſtan- 
ces, que &il ſe faiſoit condwre dans la ville 
par un cocher de place, qui fit un voleur 


ou un meurtrier, 


CHAPITRE 
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; CHAPITRE VI. 
Te qui ſe paſſa entre le Docteur & Phomme 


malade. 


| wo. © 

Ovs avons laifſe le Docteur, dans le 
? dernier Chapitre, avec Fhomme bleſ- 
ſe, à qui il parla de la maniere ſuivante. 

Je ſuis fache, mon ami, de vous voir 
dans cette ſituation , & je ſais tout pret à 
vous donner les ſecours ſpirituels & les 
conſolations qui ſont en mon pouvoir. 

Je vous remercie de tout mon coeur ; 
Docteur, rẽpondit homme. Cependant je 
r'aurois pas oſẽ vous envoyer demander, ſi 
je ravois connu votre caractere; car quoi- 
que je croye n' tre point du tout connu 
de vous, j ai vẽcu bien des années dans la 
ville on vous avez vous-meme une mai- 
ſon. Mon nom eſt Robinſon. J'avois cou- 
tume de voyager pour les Procureurs de 
ces cantons, & j'ai Etc autrefois employs 
pour vos affaires. | 
Je ne me rappelle ni votre viſage ni votre 
nom, dit le Docteur: mais conſidẽrez, mon 
ami, que vos momens ſont precieux ; votre 
unique occupation maintenant doit Etre 
d'offrir vos prieres à cet Etre ſupreme, de- 
Tome IV. * 
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vant qui vous allez bientor paroitre. . ; ; 
Mais d'abord permettez-moi de vous exhor- 
ter (crieuſement à un repentir ſalutaire de 
tous vos peches., op 

O Docteur, reprit cet homme... quelle 
idee , je vous prie, avez. vous d'un repentir 
qui prend au lit de la mort? 

Si le repentir eſt ſincere, gEcria le Doc- 
teur, 'Jeſpere que par la miſericorde de 
notre très puiſſant & tres-doux Interceſſeur, 
il ne viendra jamais trop tard. f 

Mais ne penſez- vous pas, Monſieur, que 
pour obtenir le pardon de quelque grand 
peche que nous avons commis par un tort 
fait a notre prochain, il faut, autant quiil 
eſt en nous, faire tous les dẽdommage- 
mens que nous pouvons a la partie lézée, 
& reparer, ſi Pon peut, le tort qu'on lui 
a Tat. - | 

Oui, ſans doute, $*ecria le Docteur, 
ce repentir ne ſeroit ſans cela qu'une hy- 
pocrilie groſſiere, & une tentative impu- 
dente pour tromper le Createur , & lui en 
impoſer. | | 

Je le penſe ainſi, gEcria le penitent ; & 
je me figure de plus que tout ceci my'eſt 
indiquẽ par ce Createur tout- puiſſant. Car 
il m'eſt arrive hier un accident dans lequel, 
vu la fagon dont les choſes ont tourne de- 
puis, je crois pouvoir diſcerner la main de 
la Providence. Vous ſaurez, Monſieur, que 
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Jallai hier chez un uſurier mettre en gage 


mon dernier effet, qui, à l'exception des 
pauvres hab.ts que je porte ſur moi, eſt 
tout ce que je poſſede. Tandis que j'y 
Etois , une jeune Dame eſt venue y met- 
tre auſſi ſon portrait. Elle $'&toit telle- 
ment dẽguiſèe, & avoit [a coëffe fi avan- 
ce ſur Dn vilage, que pendant pres de 
trois minutes qu'elle y eſt reſtẽe, je ne Pai 
pas reconnue. Si-tot qu'elle fut partie, Pu- 
ſurier prenant le portrait, $'&cria : ſur ma 
parole, voila le plus beau viſage que Jaye 
vu de ma vie. Je le priai de me le mon- 
trer, ce qu'il fit volontiers. A peine y eus- 
je jetté les yeux, que la forte reſſemblance 
me frappa, & je reconnus que toit Ma- 
dame Booth. 5 


Madame Booth ! Quelle Dame Booth ? 
dit le Docteur. = 

La femme du Capitaine Booth , de ce- 
lui qui eſt ici-defſous , dit autre. 

Comment! gcria le Docteur avec beau- 
coup de vivacite, 

Patience, Monſieur , dit Phomme , je 
vais vous apprendre tout. Jen marqual 
quelque ſurpriſe au Fripier, & lui deman- 
dai le nom de cette Dame: il me rẽpon- 
dit qu'il ne ſavoit pas ſon nom, mais que 
c*etoit quelque pauvre femme ruinẽe qui 


lui avoit apporté la veille tous ſes habits 


en gage. Mon crime auſſi- töt me revint 
1 ij 
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dans la mẽmoire, & me dit que j'avois ẽtẽ 
Pinſtrument de la ruine de cette 3 Ce 
coup ſubit me frappa au point, que ſans 
un verre de liqueur que Puſurier me donna, 
Je crois que. Paurois expire ſur la place. 
L'inſtrument de ſa ruine! Comment Pinſ- 
trument! dit le Docteur. Dites vite; car 
je ſuis impatient de vous entendre. 

Je vous dirai le tout auſſi vite que je le 
pourrai , continua le malade. Vous ſavez, 
Monſieur le Docteur, que Madame Harris 
de notre ville avoit deux filles, cette Ma- 
dame Booth & une autre. Or, Monſieur, 
il paroit que l'autre fille avoit déja deſo- 
bligé ſa mere, un peu avant la mort de 
cette Dame; car elle fit un teſtament & 
laiſſa toute ſa fortune, a exception de 
mille livres, a Madame Booth. Nous avons 
Ete tẽmoins de ce teſtament, Monſieur Mur- 
phy, moi, & un autre qui eſt mort main- 
tenant. Madame Harris mourut enſuite ſu- 
bitement; ſur quoi ſon autre fille avec Mon- 
ſieur Murphy fabriquerent un nouveau 
teſtament dans lequel Madame Booth avoit 
un legs de dix livres, & tout le reſte 
Etoit donne a l'autre. Monſieur Murphy, 
moi, & la mème tierce perſonne, y mimes 
encore les mains. 

Bon Dieu! que la Providence eſt in- 
comprehenſible! g&ecria le Docteur » 
Murphy, dites-yous ? | 
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Oui, Monſieur, lui-mème, reEpondit 
Robinſon: Murphy, le plus grand coquin 
qu'il y ait actuellement dans le monde. 
Continuez, je vous prie, S &cria le 
Docteur. OLI 
Moonſieur, dit Robinſon, le nomme Car- 
ter & moi, nous recumes pour ce ſervice 
chacun 200 livres ſterlings. Je ne ſai pas 
quelle rẽcompenſe eut Murphy. Carter eſt 
mort peu de temps après; & depuis ce 
temps, j'ai bien tire encore 100 livres ſter- 
lings, a force de menaces. Voila , Mon- 
ſieur, la pure verite ; & je ſuis pret de l'at- 
teſter, s'il plaiſoit au Ciel de me prolon- 
ger la vie aſſez de temps pour cela. 
Peſpere que oui, dit le Docteur; mais 
de peur d' accident, il y a une choſe a faire... 
J'enverrai chercher un conſeil, pour ſavoir 
comment aſſurer votre tẽmoignage. Qui 
enverrai- je chercher ?... Attendez... oui. 
mais je ne ſai pas ou il demeure .. Pi- 
rai voir moi-meme.. . . Mais je puis avoir 
beſoin ici. hy | 
Tandis que le Docteur ẽtoit dans cette 
agitation violente, le Chirurgien parut. 
Le Docteur ẽtoit toujours dans Vattitude. 
d'un homme qui medite, tandis que le 
Chirurgien examinoit le malade. Apres 
quoi le Docteur lui demanda ce qu'il en 
penſoit, & gil croyoit que le bleſle for 
en quelque danger d'en * bientöt. 
N { bs Ba 
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Je ne ſai pas, dit le Chirurgien , ce que 
vous entendez par bientòt. Il peut vivre 
pluſieurs jours . . . . il pourra meme en 
guẽrir: il reſt guere poſſible de donner 
un avis certain dans ces ſortes de cas. Alors 
i enfila une bordee de termes barbares 
de ſon art, auxquels le Dofteur, malgre 
toute ſa ſcience , ne put rien entendre. 
A parler franchement, il y en avoit beau- 
coup qu'on n'auroit jamais trouves dans 
aucun Dictionnaire. | 
Cependant le Docteur fit une bonne de- 
couverte; ſavoir , que le Chirurgien étoit 
un homme ignorant & vain qui entendoit 
aſſez mal ſa profeſſion, II rẽſolut donc de 
demander un plus habile homme pour cette 
cure: mais il differa pour quelque temps; 
& s'adreſſant au Chirurgien, il lui dit qu'il 
lui ſeroit fort oblige, Sil: ſavoit od pouvoir 
trouver un bon conſultant, & qu'il vou- 
lat bien l'avertir de venir. Je ne vous de- 
manderois pas cette faveur, Monſieur, dit 
le Docteur, fi ce n'ttoit pour une affaire 
de la derniere importance, ou ſi je pouvois 
trouver ici un autre commiſſionnaire. 
Que je Pavertiſſe! dit le Chirurgien en 
colere. Me prenez- vous pour un laquais ou 
un porte-faix ? Je ne ſai qui vous ètes; mais 
Je crois que vous Etes auſſi bon que moi 
our une telle commiſſion. ( En effet, le 
Dogeur qui ne faiſoit quarriver de voya- 


„ 
ge, étant fort mal vétu, le Chirurgien 
n'avoit pas pour lui beaucoup de reſpect.) 
Le Chirurgien alors cria du haut de Veſ- 
calier : mon cocher eſt-il 18? & il ſortit 
fans autre cërẽ monie, diſant au malade 
qu'il reviendroit le lendemain. 

Dans le meme inſtant Murphy arriva 


avec autre caution, & trouvant Booth 


ſeul, il demanda à la porte ce qu'ẽtoit de- 
venu le Docteur. Le Docteur? rẽpondit- il, 
il eſt la- haut qui prie Dieu pour .. Com- 
ment, dit Murphy au Baillif, pourquoi ne 
Pavez-vous pas mené droit a Newgate , 
comme vous me Paviez promis? C'eſt par- 
ce qu'il Etoit bleſſe, dit le Baillif. Jai cru 
que c' toit une charitẽ d'avoir ſoin de lui: 
$aillews, pourquoi faire plus de bruit qu'il 
ne faut de cette affaire? Et le Docteur Har- 
riſon eſt avec lui! Oui, il y eft, dit le 
Baillif. Cet homme a beaucoup demands 
a parler au Docteur; & il y a pres d' u- 
ne heure qu' ils ſont a prier enſemble. Ce- 
Ja eft fait, tout eſt perdu, dit Murphy ; 
Jaiſſez-moi paſſer; Pai ſongẽ a quelque cho- 
ſe qu'il faut que je faſſe ſur le champ. 
Or, comme au moyen de ce que le 
Chirurgien avoit laiſſé la porte ouverte, 
le Docteur entendit la voix de Murphy 
qui parloit vivement de Robinſon: il Sap- 
procha doucement de Veſcalier , d'od il 
entendit le dialogue 2 & ſi-tot 
111 
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que Murphy eut prononce les dernierd 
mots, & ſe mit en devoir de deſcendre , 
le Docteur ſortit auſſi-tõt de fon poſte, & 
courant de toute ſa force, il cria après 
lui: arrète, au voleur, 5 

II ren fallut pas davantage au Procu- 
reur pour lui faire doubler le pas: ayant 
Favance ſur le DoQeur, il deſcendit, & ſor- 
tit dans la rue: le Docteur le ſuivit de près; 
& comme il avoit meilleures jambes que 
lui, il ne tarda pas a Patteindre , & Par- 
rèta. | 11 15 . 

Cette action qui ſe fit en pleine rue, ac- 
 eompagnee d'un cri de arréte, au voleur , 
que le Docteur faiſoit entendre tout en 
courant, attira ſur le champ la popu- 
lace, qui, ſuivant Puſage, commenca a fe 
meler de Paffaire, & s'en informer bien 
exactement, afin de proceder à faire juſ- 
tice ſommairement elle-meme à ſon ordi- 
naire..... 1 . 
Murphy qui connoiſſoit bien le carac- 
tere de la populace, ſe mit à crier: ſi vous 
etes Baillif, faites- moi voir votre ordon- 
nance, Meſſieurs, il veut m'arréter ſans 
ordonnance. 3 

Sur quoi un des plus ẽtourdis & des plus 
hardis de la bande, qui par une force ſupe- 
rieure de corps & de poumons , prẽſidoit 
dans cette aſſemblẽe, declara qu'il ne ſouf- 
friroit pas une telle choſe, Morbleu ! dit- 
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1, qu'on mette auſſi- tõt le Sergent à la pom- 
pe... Faites voir votre ordonnance, ou 
lachez cet homme .., vous rarreterez 
pas un homme contre les loix. 

Alors il mit les mains ſur le Docteur, qui 
tenant toujours le Procureur au collet, $'e- 
cria: c'eſt un coquin. ... Je ne ſuis pas un 
Baillif, mais un Eccléſiaſtique. Ce Procu- 
reur eſt coupable de fauſſetẽ, & a ruin une 
pauvre famille. 77 5 

Comment, $'«cria POrateur , un Procu- 
reur ! Ah! c'eſt une autre affaire 

Oui; ma foi, reprit un autre, c'eſt le Prog 
cureur Murphy, je le connois fort bien. 

Et a- t-il ruiné une pauvre famille? ma 
foi, la choſe eſt afſez vraiſemblable, fi c'eſt 
un Procureur ... il faut le mener a Tinſtang 
chez le Juge de paix, 

Le Baillif qui arriva alors, voulut ſavoir 
de quoi il Etoit queſtion : a quoi le Docs 
teur Harriſon repondit, qu'il avoit arrete ce 
fripon pour fauſſetẽ. Comment pouvez vous 
Parreter ? dit le Baillif. Vous n'etes ni Of- 
ficier , ni porteur de degret. M. Murphy eſt 
un Gentilhomme, & il ſera traite comme 
tel. 

Non sürement, dit POrateur ; il faut 
avoir un'decret pour Parreter : c'eſt la pure 
vérité. | 

Il ne faut point de decret, s' cria le Doc- 
teur: je Vaccule de fẽlonie; & je connois 
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aſſez les loix de PAngleterre, pour ſavoir 
que tout homme peut arrèter un felon ſans 
aucune ordonnance. Ce fripon a ruine une 
pauvre famille; & je mourrois plutot ſur la 
place, que delela cher. 

Si c'eſt la loi, dit POrateur, c'eſt une 
autre affaire. Il eſt sur que de ruiner un pau- 
vre homme, c'eſt le plus grand des crimes, 
Sa qualitẽ de Procureur rend encore ſon cas 
plus grave ... Il ira devant le Juge de paix. 
Je veux mourir, s'il n'y va pas; je le dis, 
& cela ſera. . 

Je ſoutiens qu'il eſt Gentilhomme, S ecria 
le Baillif, & il ſera traité ſuivant les loix. 
Quoique vous ſoyez Ecclẽſiaſtique, dit-il 
a Harriſon, vous ne le faites pas voir par 
vos actions. Ki 

Bon, dit un de la bande, celui - là eſt un 
Baillif; & les gens de pratique ſe ſoutiennent 
toujours les uns les autres. Mais je crois que 
le Docteur eſt un fort honnete homme; i! 
agit en bon Eccléſiaſtique, en prenant le 
parti des pauvres. 

A ces mots, la populace fit un grand cri, 
& pluſieurs ſe mirent à crier: allons, me- 
nons-le chez le Juge de paix. 

Alors on vit paroitre un Connẽtable, 
qui d'une voix impoſante declara ce qu'il 
Etoit, tira ſon baton , & demanda la paix. 

Le Docteur remit ſon priſonnier a POſh- 
eier, & Paccuſa de fẽlonie. Le Connetable 
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fut congẽdiẽ, & la rumeur de la populace 
s'appaiſa. 

Le Docteur balanga en lui-mème com- 
ment il ſuivroit cette affaire. A la fin il rẽſo- 
lut de laiſſer Booth un peu plus long temps 
en captivité, & de ne point perdre de vue 
Murphy, avant que de Pavoir mis en süretẽ 
chez un Magiſtrat. Alors tous s achemine- 
rent chez le Juge de paix. Le Connë table 
& ſon priſonnier marchant les premiers, le 
Docteur & le Baillif ſuivant par derriere, & 
environ cinq mille ames qui S toient aſſem- 
blées dans Peſpace de quatques minutes, fer- 
moient le cortege. 

Ils trouverent le Magiſtrat qui venoit de 
ſe mettre à table. Cependant quand il eut 
appris la profeſſion du Docteur, il le fit 
entrer auſſi-tõt, & Ecouta ſon accuſation. 
Des qu'il fut au fait de Paffaire & de tou- 
tes les circonſtances, il rẽſolut, quoiqu'il 

ct fort tard, & qu'il evi fatigus beaucoup 
I toute la matinée a des affaires publiques, 
de remettre ſon repas après qu'il auroit 
ſatisfait a ſes devoirs. En conſéquence il 
ajourna le priſonnier & ſa cauſe dans la 
maiſon du Baillif, ot il ſe rendit aufſi-tdt 
avec le Docteur, & ou le Procureur fut 
accompagne par une populace encore plus 
nombreuſe que celle qui Payoit ſuivi au- 
* paravant, 
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Dans lequel notre Hiſtoire approche do 
ſa concluſion. 
R Ten ne peut &galer la ſurpriſe de 
| Booth de la conduite du Docteur, 
lorſqu'il courut a la pourſuite du Procu- 
reur. II lui Etoit impoſſible de deviner ce 
que tout cela vouloit dire: il demeura 
long- temps dans une grande agitation d'eſ- 
prit, juſqu'à ce que la femme du Baillif 
vint le trouver, & lui demanda ſi le Doc- 
teur n' toit pas un fou: en effet il eut 
beaucoup de peine a le defendre d'une 
pareille imputation. 
Tandis qu'il Etoit dans cette perplexité, 
la fille de la maiſon lui apporta un meſſa- 
ge de la part de Robinſon, qui le prioit 
de vouloir bien Paller voir; ce qu'il fit 
auſli-t0t. | 
Quand ils furent tous les deux enſem- 
le, & qu'on les eut enfermes, (car la 
emme du Baillif Etoit la femme la plus 
ſoigneuſe, & ne manquoit jamais a cette 
cErEmonie , en Pabſence de ſon mari, di- 
ſant toujours pour ſon refrain ordinaire, 
qui ſerre bien, retrouve bien,) Robinſon re- 


AN ELI X. 225 
gardant fixement Booth, lui dit: je crois, 
Monſieur, que vous avez peine à me re- 
mettre. | | 

Booth lui rẽpondit qu'il penſoit Pavoir 
deja vu quelque part, ſans ſe rappeller 
quand ni en quel endroit. | 

Monſieur , lui dit Phomme, c*etoit dang 
un lieu dont perſonne ne peut ſe rappel- 
ler le ſouvenir avec plaiſir. Ne vous ſou- 
vient- il pas que vous eutes le malheur d'. 
tre mis dans une certaine priſon de cette 
Vile, ou vous perdites une bagatelle aux 
cartes contre un autre priſonnier. 
Il ren fallut pas davantage a Booth 
pour lui reveiller la mẽmoire; & il ſe rap- 
ella pour lors les traits de ſon vieil ami 
Robinſon, II lui rẽpondit un peu bruſque- 
ment: je vous connois fort bien mainte- 
nant; mais je n'imaginois pas que vous 
m'euſſiezʒ jamais rappelle cette aventure. 
Helas! Monſieur, rEpondit Robinſon, 
ce qui arriva alors, n*etoit qu'une baga- 
telle en comparaiſon des autres torts que 
je vous ai faits: mais s'il me reſte aſſez 
1 a vivre, j'eſpere de rẽparer tout 
cela: fi j'ai EtE autrefois un de vos plus 


grands ennemis , je ſerai maintenant un de 


yos meilleurs amis, . 
Il alloit entamer le recit de ſon Hiſtoi- 
re, quand on entendit en has un bruit qu'on 
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pourroit comparer à celui qu'on entend 
en Hollande, quand les digues crévent, & 
que POcean ſe fait paſſage dans les terres 
& les inonde. Il ſembloit veritablement 
que tout le monde <<Etoit entre a la fois 
dans la maiſon, | 
Booth étoit un homme d'une ame aſſez 
ferme, & bien lui en prit dans cet inſ- 
tant. Quant au pauvre Robinſon, les com- 
pagnons ordinaires du crime ſe ſaiſirent de 
ſon ame, & il commenca a trembler vio- 
lemment de tous ſes membres. 
Laa premiere perſonne qui monta Teſ- 
calier, fut le Docteur, qui, des qu'il ap- 
percut Booth, courut a lui, & S cria en 
FPembraſſant : mon enfant, je vous fais 
mon compliment de bien bon coeur. Vos 
ſouffrances vont finir, & la Providence vous 
a enfin rendu une juſtice qu'elle rendra tòt 
ou tard a tous les hommes. Vous ſaurez le 
tout dans l'inſtant; tout ce que je vous puis 
dire, Ceſt que votre ſœur eſt decouverte, 
& que tout le bien vous appartient. 
Booth fut tellement trouble, qu'il put 
2 peine lui rẽpondre. Alors on vit paroi- 
tre le Juge de paix & ſon Clerc, enſuite 
le Connetable avec ſon priſonnier, le Bail- 
lif, & tout autant de monde que Peſcalier 
pouvoit en contenir. 


Le Docteur s adreſſant au malade, le 
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pria de rẽpẽter devant le Juge de paix la 
meme declaration qu'il lui avoit faite: à 
quoi Robinſon conſentit volontiers. 

Tandis que le Clerc recevoit ſa dẽpo- 
ſition, Paccuſe tẽmoigna un deſir impatient 
denvoyer auſh-tot chercher ſon Clerc, & 
marqua tant d'inquietude du derangement 
dans lequel il avoit laiſſé ſes papiers, qu'il 
vint dans l'idèe du Docteur, que fi on vi- 
ſiroit ſa maiſon, on trouveroit peut - Etre 
quelques lumieres & quelques preuves con- 
cernant cette affaire; c'eſt pourquoi il de- 
manda au Juge d' accorder une ordonnance 
ſur le champ, pour aller faire perquiſition 
dans toute la maiſon de l'accuſẽ. 

Le Juge rEpondit qu'il n'avoit pas aſſez 
de pouvoir pour cela. Que s'il y eũt eu 
quelque ſoupgon d' effets volés, il pourroit 
dans ce cas donner un ordre d'en faire la 
perquiſition. | 

Comment, Monſieur, dit le Docteur, 
vous pouvez donner un ordre poſitif pour 
viſiter la maiſon d'un homme you une cuil- 
liere d'argent a the, & non dans un cas tel 
que celui- ci, ou il ꝰᷣagit un homme a qui 
on a vole tout ſon bien! Pe Fe 

Tenez, Monſieur, dit le malade, je crois 
pouvoir lever encore cette difficulté; car 
je puis jurer qu il a pluſieurs titres de ce 
bien qui ſont en ſa poſſeſſion, & qu'il a 8Q- 
rement voles au veritable proprictaire, 
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Le Juge heſita encore. Il dit que les ti- 
tres touchoient un peu aux droits du Roi, 
& qu'il n'y avoit point de felonie a les vo- 
ler. Il eft vrai, ajouta-t-1] , que Sils Etoient 
emportẽs dans une boëte, il y auroit fẽ- 
lonie à voler la boete. 

O Ciel! dit le DoQeur , qu'eſt- ce que 
ce galimathias! je n'ai jamais entendu d' ab- 
ſurdite 1 incomprehenſible, II y a de Pim- 
pudence auſſi bien que de la ſottiſe, de ſe 
jouer ainſi de la vie & des biens des Ci- 
r 

Eh bien, Monſieur, dit Robinſon, je 
ſuis sur maintenant que je puis le ſatisfaire: 
car je ſa: que Murphy a chez lui une jatte 
d' argent qui appartient a ce Gentilhomme, 
(en montrant Booth). Comment l'a- t- il 
pu avoir autrement que par un vol ? C'eſt 
a lui-meme a Pexpliquer , s'il le peut. 

Cela ſuffit, dit le Juge avec bien du plai- 
fir, cela ſuffit: & fi vous Paccuſez de cela 
avec ſerment, je donnerai a Vinſtant un or- 
dre pour fouiller dans toute la maiſon, Ti- 
rai moi -· mème, dit le Docteur, & le ferai exe- 
cuter; car il avoit pour maxime, qu'on ne 
pouvoit s'avilir en faiſant toute action qui 
tendoit a protẽger un innocent, ou à con- 
duire un coquin à la potence. 

Le ferment fut pris a l'inſtant, l'ordre 
ſigné, & le Docteur alla avec le Connete- 
ble pour le faire exécuter. 

EF 5 | Le 
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Le Clerc continua alors à prendre les 
informations de Robinſon; & il venoit de 
finir, lorſque le Docteur revint avec un vi- 
ſage on brilloit la joie , & declara qu'il 
avoit en ſa poſſeſſion des preuves ſuffiſan- 
tes du fait; il avoit trouve effectivement 
deux ou trois Lettres de Miſſ Harris, en 
rẽponſe a celles de Murphy, qui lui deman- 
doit ſouvent de Pargent pour garder le ſe- 
cret , & qui expliquoient pleinement toute 
la manoeuvre criminelle, | 
Le Juge demanda alors au priſonnier ce 
qu'il avoit a dire pour ſa defenſe, ou s'il 
avoit quelque choſe a alleguer pour a juſ- 
tification, | 
Monſieur, dit le Procureur avec beau- 
coup de confiance , je rai point de defenſe 
2 faire ici; elle ne me ſerviroit a rien; car 
Je (ai que vous ne voulez ni ne pouvez nvab- 
ſoudre. Mais je ſuis fort innocent de tou- 
tes ces affaires, comme je ne ſuis pas em- 
barraſſẽ de le montrer a la ſatisfaction d'une 
Cour de Juſtice. ef 
Apres les ceremonies prealables que la 
loi demande pour lier le pourſuivant, &c. 
on conduiſit le Procureur a Newgate, au 
milieu des acclamations du peuple. | 
Quand Murphy fut parti , & la tranquil- 
lite un peu rẽtablie dans cette maiſon, le 
Juge de paix fit a Booth ſon compliment 
de felicitation. Celui - ci remercia le Ma- 
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giſtrat & le Docteur, autant que ſon trou- 
ble actuel & ſes tranſports de joie purent 
le lui permettre. Ils ſe prẽparoient alors 
tous a partir, lorſque M. Bondum gadreſ- 
ſa à Booth, & lui dit: Tenez, Monſieur, 
vous avez oublié une choſe ..... & eſt 
que vous n'avez pas encore donne caution. 

Cela occaſionna alors quelque embarras; 
car Pami du Procureur &toit parti. Mais 
quand le Juge entendit cela, il goffrit auſ- 
fi tot pour la ſeconde caution; & affaire 
finit ainſi, | | 

II ẽtoit alors plus de fix heures, & au- 
cun de ces Meſſieurs n*avoit dine. A inſi ils 
accepterent volontiers l' invitation du Ma- 
gut , & allerent tous enſemble diner chez 

ui. 

La premiere choſe que l'on fit, mème 
avant de ſe mettre a table, fut d' envoyer 
chercher un des meilleurs Chirurgiens de 
la Ville, pour prendre ſoin de Robinſon; 
& un autre Meſſager fut envoyé au logis 
de Booth, pour empecher qu Amélie ne 
fart inquitte de les voir tarder fi long- 
temps. 9 
Le dernier cependant fut inutile. La pa- 
tience d' Amélie s toit laſſẽe; elle avoit 

ris un carroſſe, & S toit fait conduire chez 
tg ou Etant arrivẽe un peu après le 
depart de ſon mari, on Vavoit adreſlce de- 


IA chez le Magiſtrat, 
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Quoiqu'il n'y eũt de la part d Amèlie au- 
cune raiſon d'etre effrayẽe, en apprenant 
que ſon mari & le Docteur Harriſon Etoient 
alles chez un Juge de paix, & qu'elle ect 
imagine qu'ils ne pouvoient y Etre que com- 
me plaignans, & non en qualité d' accuſẽs, 
ſes apprehenfions pour ſon mari Etoient ſi 
delicates , & ſes eſprits avoient été telle- 
ment agitEs, qu'elle eut mille craintes, ſans 
ſavoir pourquoi. Ainſi quand elle y fut ar- 
rivẽe, elle courut droit à la ſalle oh toute 
la compagnie Etoit a diner, ſans ſavoir ce 
qu'elle faiſoit, ni où elle ẽtoit. 
Elle trouva fon mari dans un tel état, 
& lut ſur ſon viſage une fi grande ſatisfac- 
tion, qu'il ſe fit en elle une revolution ſin- 
guliere; de ſorte que ſion ne lui eũt donne 
promptement un verre d'eau, elle alloit 
8*Evanouir, Bientot elle reprit fa tranquil- 
lite, & au bout de quelque temps elle ſe 
mit a manger de bon appetit; auſſi Etoit-ce 
leon dejetmer., | 
Le Juge de paix la complimenta ſur ce 
qui lui Etoit arrive dans ce jour heureux. 
Elle le remercia beaucoup, imaginant qu'il 
vouloit parler de la liberté de ſon mari. 
Peut- etre ce Magiſtrat ſe ſeroit expliquE 
plus clairement, ſi le Docteur ne lui evt 
pas fait ſigne à propos. Cet homme pru- 
dent craignit que ſi on faiſoit bruſquement 
à Amélie cette dẽcouverte, on ne lui cau- 
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fat un ſaiſiſſement trop violent, Heureuſe- 
ment la femme du Juge ne ſavoit pas aſſez 
bien la choſe pour en rien dire de plus, ſi- 
non d' aſſurer la Dame qu'elle joignoit avec 
plaiſir ſon compliment a celui de ſon mari. 

Ameclie avoit alors une robe blanche tres- 
propre qu'elle avoit retiree le jour meme , & 
dont elle S toit habillee avec aſſez Catten- 
tion. Cette circonſtance, jointe à la ſatiſ- 
faction qu'on liſoit ſur ſes traits, de voir 
ſon mari dehvre de captivité, la rendit ſi 
charmante, qu'elle attira les yeux du Ma- 
giſtrat & de ſa femme. Tous = deux con- 
vinrent dans le particulier qu'ils n'avoient 
jamais vu une ſi belle creature. Booth lui- 
meme lui dit enſuite qu'il ne ſe reſſouvenoit 
qu'a peine de avoir vue auſſi belle qu'elle 
Tetoit ce ſoir-là. 

La beauté d' Amélie, ou la reflexion ſur 
Pate remarquable de juſtice qu'il venoit 
de faire, ou enfin quelque autre motif, rem- 
plirent le Magiſtrat d'une bonne humeur 
extraordinaire, & ouvrirent à la fois ſon 
ecœeur & ſa cave. II les rẽgala ſi bien, & 
ils furent ſi contents les uns des autres, 

u' Amélie, pour cette ſoirẽe ſeulement, 
confia ſes 2 aux ſoins dela femme chez 
qui ils logeoient, & la compagnie nequitta 
ha table qu'a plus d'onze heures. 

Ils ſe ſeparerent alors. Amelie & Booth 
ayant EtE remis chez eux, ſe coucherent 


, 
1 
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entre les bras Pun de Pautrez & Booth, 
ſuivant les conſeils du Docteur, ne jugea 


pas à propos ce ſoir de dire à ſa femme un 
ſeul mot hd ſa grande affaire. 


6 


C HAPITRE III 


Dans lequel PHi iſtoire approche encore plus de 
. ja concluſion. 


E lendemain de fort bonne heure Amé- 

lie regut la lettre ſurvante de Madame 
Atkinſon, 

MAD A M E, 

Le Chirurgien du Regiment dans lequel 
mon mari a ſervi en dernier lieu, m'a preſque 
fait perdre connoiſſance ce ſoir, en nous. 
racontant une Etrange hiftoire. II nous Aa. 
dit que votre mari avoit étẽ mis en priſon 

par un Juge de paix pour un crime capital. 

'our l'amour de Dieu, Madame, appre- 
nez- moi ce qui en eſt; ſi mon mari peut 
lui rendre quelques ſervices „ tout foible 
qu'il eſt, il ſe fera porter dans une chaiſe 
pour ſervir un confrere pour qui il a des 
Egards qu'il n'eſt pas néceſſaire de vous 
rappeller ; ou ſi une ſomme de vingt livres 
ſterlings peut vous Ctre ütile, je vous la 


porterai emain matin, fi-tot que je ſerai 
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habillee; car il eſt trop tard pour Penvoyer 
ce ſoir. Le Capitaine vous aſſure de ſes reſ- 
peas ſinceres; pour moi, je vous prie de 
me croire, ma chere Dame, votre tres- 
humble & tres- affectionnẽe ſervante. F. 
Atkinſon. | 9 3 

Quand Ams&lie lut cette Lettre a Booth, 
ils furent également ſurpris tous les deux; 
elle de cet empriſonnement pour un crime 
-capital,- & lui de voir une telle Lettre de 
la part de Madame Atkinſon; car il ne ſa- 
voit pas encore que la reconciliation eùt 
EtE faite entre elles. 70 

Amelie commenga par ſatisfaire les dou- 
tes de Booth, & il en reſſentit un grand 
plaiſir; car il avoit reellement de l'affection 
& de la tendreſſe pour M. Atkinſon, qui 
à la verite le meritoit ſi bien. Eh bien, 
ma chere, dit-il a Amèlie en ſouriant, ac- 
cepterons- nous cette offre genẽreuſe? 

Fi donc! rẽpondit-elle; non aſſurẽment. 

Pourquoi non? S &cria Booth. Ce reſt 
qu'une bagatelle, & cependant elle nous 
ſera d'une fort grande utilité. 

Mais, mon cher, repliqua-t-elle, conſi- 
derez que ces pauvres gens ne peuvent s'en 
paſſer qu avec beaucoup de peine. 

Ils pourront bien s'en paſſer pendant 
quelque temps, dit Booth; & il faudra 
leur rendre promptement cette ſomme. 

Quand le pourrons - nous, mon cher? 


", Wy . Te” Bo en ons F 


? 
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dit Amelie. Conſiderez donc, mon cher 
Booth , notre malheureuſe ſituation, Je 
vous demande en grace que nous partions 
ſur le champ pour aller a la campagne, 
y vivre au pain & a l'eau, juſqu'à ce 
qu'il plaiſe à la fortune de nous devenir 
plus favorable. 

Je ſuis convaincu que ce temps n'eſt pas 
Eloigne, dit Booth. Cependant permettez- 
moi de faire rEporiſe a Madame Atkinſon, 
que nous defirons d'avoir ſa compagnie auſ- 
{1-tot pour le dejetiner. 

Vous ſavez, repoudit-elle , que jamais 
je ne vous contredis. Mais je vous aſſure 
que mon inclination rẽpugne à prendre cet 
argent. : 

Eh bien, $'&cria Booth, laiſſez moi agir 
pour cette fois ſeulement contre votre in- 
clination. Alors il ecrivit un petit billet a 
Madame Arkinſon , & le lui envoya fur le 
champ. Quand cela fut fait, Amelie lui dit: 
je ſerai bien aiſe davor Madame Atkinſon 
a dẽjeuner; mais je voudrois bien que vous 
me fiſhez le plaiſir de refuſer fon argent. 
Ne prenez du moins que cinq guintes. En 
verite, cette ſomme eſt ſi peu conſiderable, 
que quand nous ne la payerions jamais, je 
pourrois du moins m'en conſoler. Les pau- 
vres & les perſonnes genereuſes ſont les 
derniers du monde de qui je voudrois re- 
cevoir de pareilles faveurs. 
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Vous ne pouvez recevoir que des per- 
ſonnes genereules , s'ëcria Booth: & pour 
vous parler franchement, il ny a guere 
de perſonnes genereuſes qui ne ſoient pau- 
vres en mème temps. 
Que penſez-vous du Docteur Harriſon? 
dit-elle. 

Je vous aſſure, repliqua Booth, qu'il 
S'en faut beaucoup qu'il ne ſoit riche. Le 
Docteur a un peu plus de ſix cens livres 
ſterlings de revenu, & je ſuis convaincu 
qu'il en donne plus de quatre. A la verite 
il n'y a guere d'hommes qui ſoient ſi Eco- 
nomes que lui; cependant je ſuis certain 
que depuis le moment qu'il jouit de ſon 
benefice , il n'a jamais poſlede a la fois 
cinq cens livres ſterlings. Conſiderez , ma 
chere Amelie, les dernieres obligations que 
nous avons à ce Gentilhomme; il ne ſe- 
roit pas rai ſonnable d'en attendre davanta- 
ge a preſent. Ma demi - paye eſt engage 
pour une annee. . ... Comment donc vi- 
vrons-nous ? : 

De notre travail, repondit-elle : je ſuis 
en état de travailler, & aſſurement je n'ea 
rougirai pas. | 
Et penſez-· vous reellement que vous puiſ- 
ſiez tenir à une telle vie? 

Je ſais certaine que Jy ſerois heureuſe, 
repondit Ams#lie. Et pourquoi pas moi auſſi 
bien que mille autres qui n'ont pas le bon- 

heur 


— 


EEE . Yeu 
heur d'avoir un tel mari pour leur rendre 
la vie delicieuſe ? Pourquoi me plaindrois- 
je de la duretẽ de mon ſort , tandis que 
beaucoup d'autres qui ſont bien plus pau- 
vres que moi, jouiſſent du leur? Mon exif- 
tence eſt- elle de quelque degre ſupterieure 


A celle de la femme du plus honnete; La- 


4 


boureur? Nai- je pas participe à la meme 


nature qui lui eſt commune? 


Mon Ange, g&ecria Booth, je ſuis en- 


 chante de vous entendre parler ainſi ; mais 


Ceft par une raiſon que vous ne devinez 
guere: car je ſuis convaincu qu'une per- 
ſonne qui fait ſupporter Padverſite d'une 
maniere 11 hEroique , ſupporteroit la proſ= 
EritE avec la mEme grandeur d'ame ; car 
Pane que la premiere ne peut point abat- 
tre, ne peut pas non plus Etre tranſportẽe 
par la derniere. FF 
S'il eüt plu aa Ciel, s'ëcria-t-elle, de 
mavoir miſe a cette Epreuve, je penſe & 
meme p eſpere que Paurois toujours conſer- 
ve les mèmes ſentimens d'humilite. 
He bien, ma chere, lui dit- il, il faut 
que je vous raconte un reve que j ai fait la 
nuit derniere. Vous ſavez que vous m' avez 
dit, il y a quelque temps, un des votres, 
Faites, dit-elle, je vous Ecoute attentt- 
vement. x | ak | 
Pai reve cette nuit, dit- il, que nous 
Etions dans la ſituation la plus malheureuſe 
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du monde; reellement dans celle od nous 


Etions hier matin, ou peut-Etre plus facheu- 
ſe encore; que j'avois EtE mis en priſon 
pour dette, & que vous n'aviez pas ſeule- 
ment un morceau de pain pour donner A 
vos petits enfans qui mouroient de faim. 
A la longue, (rien, comme vous ſavez, 
weſt ſi bruſque que les tranſitions dans les 
reves, ) le Docteur Harriſon vint me voir 
avec un viſage ſur lequel brilloit la joie & 
la ſatisfaction. Auſſi- tòt les portes de la pri- 
ſon me furent ouvertes, & le Docteur 3 
riſon vous preſenta a moi, couverte d'un 
habillement, ſinon fort riche, du moins 
très - brillant; que vous me grondiez de reſ- 
ter {i long- temps. Soudain je vis paroitre 
un carroſſe à quatre chevaux, dans lequel 
Etoit une femme de chambre avec nos deux 
enfans. Nous montames a Vinſtant dans ce 
carroſſe , & prenant congẽ du Docteur, 
nous partimes pour votre maiſon de came 
pagne; car je rèvois qu'elle Etoit à vous. 
Je vous demande maintenant: fi ce ſonge 
Etoit une realite, & que le paſſage d'un 
Etat a Vautre fic prefquanil ſubit, le pours 
rlez · vous ſupporter? via 
Amelie alloit lui rẽpondre, quand Ma- 
dame Atkinſon entra dans la chambre; & 
après quelques cer&monies préliminaires, 
elle preſenta a Booth un billet de banque 
qu'il regut de ſa main, en diſant que bien: 


e. 
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tot il le lui rendroit : cette promeſſe fit un 
peu de peine a Amélie, parce qu'elle ne 
croyoit pas qu'il put Etre en mien de 
E 

Le Docteur arriva bientot après, & tou» 
te la compagnie ſe mit à dejeitner. Pendant 
tout ce temps, Madame Atkinſon les entre- 
tint de PFhiftoire des Medecins qui avoient 
viſite ſon mari , & fit de grands Eloges de ce- 
lui qui ẽtoit venu le dernier, par les conſeils 
duquel Atkinſon avoit ete entierement rẽ· 
tabli, de forte qu'il ne lui reſtoit plus que 
la foibleſſe occaſionnee par la RET 

Quand on eut pris le the, Booth dit au 

ofteur , qu'il avoit raconte à ſa femme un 

' reve qu il avoit fait la nuit derniere : j'ai 

ſongẽ, Docteur, qu'elle Etoit revenue en 
poſſeſſion de ſes biens. | 

Fort bien, dit le Docteur; & ſi je fan 
un boninterprete , je crois que votre longe 
ſe verifiera. A vous dire le vrai, j'ai un 
peu meilleure. opinion des ſonges que ren 
avoit Horace. Le. vieil Homere dit quiils 
viennent de Jupiter. Quant au Votre, Jai 
toujours eu dans Fidee , meme en veillant, 
que tot ou, tard cette, friponnerie (j'ai 
toujours ẽtẽ convaincu que cen Etoit une 
ſe developperoit un jour. Le mème Ho- 
mere, comme vous ſavez très-bien, Ma- 
dame, dit-il, en ſe tournant vers Madame 
Atkinſon, dit: » Si Jupiter n'exerce pas 
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> fa vengeance ſur le champ, 1 la tire tou- 
> jours a la fin; & les tranſgreſſions des 
» coupables retombent peſamment ſur leurs 
w» tetes, & ſur celles de leurs femmes & 
de ſeurs enfans. 

Je nai pas les oreilles bien Gatniliatiſtes 
avez le Grec, Monſieur, dit Madame At- 
kinſon: je crois que je Pentendrois mieux 
dans Homere imprime. g 

Je voudrois , ma chere enfant, dit-il x 
Amelie, que vous luffiez un peu FAriſtote 
ou. quelque Theologien Chrétien, pour y 
_ apprendre une doctrine dont vous aurez un 

r occaſion de faire uſage; je veux dire, 
le pouvoir de ſupporter le plus rude de 
tous les combats, & pour recevoir avec 
une tranquillite douee „& ſans aucune re- 
volution violente dans votre ame, un paſ- 
fage bruſque 2 a la proſperite, | 

En verite, $ecria Amélie, je eroiroĩs 
preſque, Docteur, que mon mari & vous 
avez quelque bonne nouvelle à me dire, 
en voyant que vous cherchez a m' y prẽ- 
parer de la meme maniere. Autant que je 
erois me connoitre- moi-mème, je puis rẽ- 
pondre que je ſupporterois toute ſorte de 
proſperite & je mimagine en avoir deja 
montré hier uf echantillon: car je vous 
aſſure qu'il n'eſt pas au pouvoir de la for- 
tune de m' prouver par un paſſage auſſi ſu- 
bit de Paccablement 3 a la joie 5 comme je 
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Pai été en voyant mon mari en Prifon, & 
enſuite en liberté. 

Eh bien, vous Etes une bonne ls; 5 
SeEcria le DoReur ; & quand p aurai mis 
mes lunettes, nous allons en faire Leſſai. 
Alors le DoReur tira de fa poche une 
gazette, & y lut ce qui ſuit. 

Hier le nomme Murphy , Procureur 
fameux, & Solliciteur d' affaires, a &te mis 
a Newgate , pour avoir falſifié & fabriqus 
un teſtament, par lequel un bien fort con- 
ſiderable a EtE enleye depuis quelques an- 
Nees a ſon veritable Propriétaire. 

Or il y a quelque choſe de remarquable 
dans le paragraphe ſuivent; & ceft.... 
que cela eſt vrai. Mais tout eſt dit. On 
voit dans Vedition Dauphine de cette 
gazette une note remarquable ſur le mot 
veritable Proprietaire. Le veritable Proprié- 
taire de ce bien eſt une jeune Dame du plus 
Haut mèrite, dont le nom de fille eſt Harris, 
& qui depuis quelque temps eſt marice a un 
bon gargon nommé le Lieutenant Booth. 
Les meilleurs Hiſforiens nous aſſurent que 
les Lettres de la ſœur aince de cette Dame, 
qui prouveſſt manifeſtement la friponnerie, 
& qui developpent toute affaire, ſont 
entre les mains d'un vieux Rappe appelis le 
Docteur Harriſon, 

Et. cela eſt reellement vrai? Sri 
ö 1 


# 
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Oui, reellement & ſincerement, S'&ria 


le Docteur; tout le bien en entier: car votre 
mere vous a laiſſẽ la totalite ; & il eſt auſſi 


ſurement à vous, que fi vous en Etiez deja 


en poſſeſſion. | | 
Bon Dieu! &ecria-t-elle en ſe jettant à 

genoux, je vous rends graces..... Et 

alors ſe relevant, elle courut a ſon mari, 


K lui dit en l'embraſſant: mon cher amour, 


je vous en fais mon compliment, & je dois 
vous le faire par reconnoiſſance; car vous 
Etes la ſource de ma joie. C'eft pour vous 
principalement , & pour mes enfans , que je 


me rẽjouis de ce bonheur. 


Madame Atkinſon ſe leva de fa chaiſe, 
& ſauta de joie le long de la chambre, en 


rEpEtant : 


Ce jour heureux verſe ſur vous une felicits 
qu' aucun d entre tous les Dieux nauroit pu 


accorder aux defirs de perſonne. 


Alors Amélie Saſſit ſur une chaiſe, dit 
qu'elle ſe ſentoit un peu foible, & demanda 
un verre eau. Le Docteur conſeilla de la 
faire ſaigner; mais elle le refuſa, diſant 
qu'elle avoit beſoin d'un ſoulagement d'une 
autre eſpẽce .. Elle pria alors qu'on lui 
amenãt ſes enfans, qu'elle prit auſſi-tõt dans 
ſes bras; & ayant pleurẽ abondamment ſur 
eux pendant quelques minutes, elle aſſura 
qu'elle Etoit ſoulagee. Après quoi elle re- 
prit {a tranquillitẽ & ſon viſage ordinaires, 


Ils dinerent tous enſemble ce jour-la ; 
& Papres-dine, tous, excepte le Docteur, 


allerent viſiter le Capitaine Atkinſon. Pour 


lui, il retourna chez le Baillif viſiter le 
malade qu'il trouva fort tranquille, le Chi- 


rurgien Payant aſſure qu'il n'etoit point en 


danger. | | 

Le Docteur eut une longue conference 
ſpirituelle avec Robinſon, qui Paſſura d'un 
repentir ſincere de ſa vie paſſẽe, & promit 
de paſſer le reſte de ſes jours d'une maniere 
tout-a-fait differente , & de faire à la ſociẽtẽ 
toute la reparation qu'il pourroit pour ſes 
fautes, en livrant a la Juſtice le plus grand 
des coquins. II y avoit une circonſtance 
qui plut beaucoup au Docteur, & lui fit 
conclure que, quoique Robinſon ſe fut 
laifſe corrompre par ſon ancien maĩtre, 
il n'avoit pas le caractere naturellement 
mauvais. Ce fut que Robinſon declara 
avoir été principalement engage a d&cou- 
vrir le tout, par Paventure dont il avoit 
EtE tẽmoin chez l'uſurier, & par la miſere 
od Booth & ſa famille tent rẽduits, mi- 
ſere dont il avoit ẽtẽ Vinſtrument. 
Le lendemain Booth & Amélie, à la 
priere du Docteur, dinerent chez le Colo- 


nel James & ſa femme . ou ils furent regus 


avec beaucoup de politeſſe; & tout fut ac- 


commode , ſans que Booth efit ſu un ſeul 


mot du defi , meme juſqu'a pre ſent. 
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Le Docteur inſiſta fortement à ce qu'o 
Safſurat de Miſſ Harris; & dit que 11 elle 
Etoit (a ſoeur, il la livreroit à la Juſtice. Il 
ajouta encore, qu'il Etoit impoſſible de la 
ſauver & de ſuivre l'affaire ou de recouvrer 
ſon bien. Amélie a la fin demanda un delai 
de vingt- quatre heures, pendant lequel 
temps elle écrivit une Lettre a ſa ſœur, 
pour Pinformer que tout Etoit decouvert 3 
qu'elle couroit riſque d' etre arretee 3 
quainſ1 elle lui conſeilloit de ſe ſauver, 
avec pleine aſſurance que jamais elle ne la 
laiſſeroit dans le beſoin, Elle lui envoya 
cette Lettre par un exprès, & elle eut un 
heureux ſuccès. Car Miſſ Harris ayant regu 
du Procureur des informations ſuffiſantes 
ſur le meme ſujet , partit auſſi - tot pour 
Pool , & de-la pour la France, emportant 
avec elle tout ſon argent, la plupart de ſes 
hardes, & quelques bijoux. Elle avoit auſſi 
fait un ballot de l'argenterie & des bijoux 
pour la valeur de 2000 livres ſterlings & 
plus: mais Booth, a qui Amelie avoit com- 
munique la Lettre, Pen empecha , en or- 
donnant à un homme qui alla avec le com- 
miſſronnaire, & qui Etoit un Sergent des 
Gardes a pied qu' Atkinſon lui avoit pro- 
Cure , de laiſſer aller la Dame où il lui 
plairoit, à condition de ne rien emporter 
que ſes habits, qu'il auroit grand ſoin de 
viliter, Ces ordres furent exẽcutẽs Ponce 
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tuellement, & Miſſ Harris fut contrainte 


* 


de $'y ſoumettre. 
Deux jours après que Poiſeau fut Echap= 
PE , il arriva un ordre du Lord Chef de 
Juſtice de Parreter. Mais le meſſager arri- 
va avec la nouvelle de fa fuite, a la grande 
ſatisfaction d' Amèlie, & par conſequent de 
Booth; & au fond le Docteur n' en fut pas 
fort fache, 
Huit jours après, Booth & Amèlie avec 
leurs enfans , le Capitaine Atkinſon & ſa 
femme, partirent tous enſemble pour ſe ren- 
dre à la maiſon d' Amélie, ou ils arrive- 
rent au milieu des acclamations de tous 
les voiſins , qui donnerent des demonſtra- 
tions publiques de leur joie. | 
Ils trouverent la maiſon toute preparee 
| les recevoir , par les ſoins du vieux 
rgent, ami d'Atkinſon ; & la vieille 
Nourrice d'Amelie prepara un bon diner. 
Cette bonne femme fut accueillie avec le 
lus grand reſpe& par ſon fils & ſa fille, 
2508 careſſẽe par Booth & ſa femme; & 
elle mangea à table avec eux tous par ordre 
Expres d'Amtlie. On vit peut- etre alors 
raſſembles au meme repas les meilleurs 


gens du monde, & les plus heureux. 
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CHAPITITEEX IS ..- 
Concluſion de PHiſtoire, 


A Yant conduit notre Hiſtoire dans le 
precedent Chapitre juſqu'a ſa conclu- 
ſion, du moins par rapport aux points aux- 
quels nous prẽſumons que les Lecteurs pre- 
noient le plus d'interet; nous tacherons dans 
celui- ci, qui ſervira d'epilogue, de ſatisfaire 
ſa curioſitẽ ſur ce qui arri va depuis aux prin- 
cipanx perſonnages qu'on a vu paroitre dans 
differens temps ſur la ſcene, 

Lie Colonel James & fa femme, après 
avoir vecu enſemble quelques années aſſez 
doucement, convinrent enfin de vivre auſſi 
poliment, mais ſéparés Pun de l'autre. Lo 
Colonel a toujours depuis garde Miſſ Ma- 
thieu; & quoiqu'elle ſoit devenue laide & 
extremement graſſe, il en eſt fi fou & 
tellement enthouſialme, qu'il ſouffre qu'elle 
le traite de la maniere la plus tyran- 
nique. 

II donne à ſa femme une penſion de 
doo livres ſterlings, au moyen de quoi elle 
partage ſon temps entre Tunbridge, Bath 
& Londres, & paſſe rẽgulierement neuf 
heures de la journée à jouer aux cartes. 
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Son revenu eſt augmente depuis peu, au 


moyen de 3000 livres ſterlings que lui a 


laiſſẽs ſon frere le Colonel Bath, qui fut tus 
en duel, il y a environ fix ans, par un 
Gentilhomme, qui eut la hardieſſe de lui 
A qu'il n*etoit pas de meme avis que 
ui. 

Loe noble Pair & Madame Elliſon ſont 
morts tous les deux depuis quelques 
ann&es , des ſuites de leurs paſſions favo- 
rites, Madame Elliſon a ẽté martire de 
ſa paſſion pour le vin, & le Lord victime 
de ſes amours, dont les ſuites Pont pre- 
cipit& dans le tombeau , à moitié pourri 
avant que d'etre enterrẽ. 4 | 

Loe Procureur Murphy fut tradwt devant 
le grand Baillif, oh apres avoir chicane 
ſur le ſens d'un acte de Parlement fort 
clair , il fut à la fin convaincu du crime 
de faux, & bientot après pendu a Tyburn. 
Le tẽmoin parut pendant quelque temps 


avoir change de vie, & Booth lui fit une 


petite penſion. Après quoi il retourna à 
ſes habitudes vicieuſes, vola ſur le grand 
chemin; & ayant ẽtẽ pris, il finit comme 
ſon ancien maitre. Tant il eſt vrai que les 
hommes dont les moeurs ſont une fois en- 
tierement corrompues, ont beau donner 
quelques ſignes d amendement, ils retour- 
nent preſque toujours dans les ſentiers 
obſcurs du vice. = 


\ 
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A Vegard de Miſſ Harris, elle a vecn il: 
trois ans à Boulogne rongee de remords; : 
elle y recevoit tous les ans une penſion }l 
de cinquante livres ſterlings de ſa ſoeur, ff : 
a qui le Docteur Harriſon eut toutes les 
peines du monde a perſuader de ne pas lui 

en donner cent; & enſuite elle mourut de 

la fagan la plus miſcrable. 

M. Atkinſon mene avec ſa femme une vie 
heureuſe, quoique quelque ſois il ſoit obli- 

ge de rendre des hommages à {on entende- 

ment & à ſon ſavoir ſuperieur, II 5 ſoumet 

avec joie, & elle paye ſa tendreſſe de retour. 

Ils ont deux beaux enfans, dont ils ſont Ega- 

lement ęẽpris. Il a ẽtẽ avance depuis au rang 

de Capitaine; & Vere dernier lui & ſa femme 

ont paſſé trois mois a la campagne chez 
Monſieur & Madame Booth. 

Le Docteur Harriſon eſt devenu fort 
vieux; il eſt aime & reſpe&e de tous ſes 
paroiſſiens & de tout ſon voiſinage. II par- 
tage ſon temps entre ſa paroiſſe, ſon an- 
cienne ville, & la campagne de Booth. II 
a eu dans ce dernier endroit, il y a deux ans, 
une lẽgere attaque de goutte, la premiere 
qu'il ait encore Eprouvee. Pendant cette 
maladie, Amelie lui a ſervi de garde, & ſes 
deux filles ainces lui ont tenu compagnie 
ſucceſſivement pendant une ſemaine entie- 
re. L'ainẽe de ces filles, qui ſe nomme Ame- 


e, eſt & bien aimee: c'eſt le portrait de fa 
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mere; & on croit que le Docteur ne a 
point oublice dans ſon teſtament : car il a 
declare. qu'a exception de quelques legs 
aux pauvres, il laiſſera toute ſa fortune aux 
enfans d' Amelie. | 
A Pegard de Booth & Amelie, la fortune 
femble les avoir dedommages amplement 
des mauvais tours qu'elle leur a joues 
pendant leur jeuneſfe, Ils ont toujours, 
depuis le dernier ate de cette Hiſtoire , 
joui d'un cours non interrompu de ſantẽ 
& de bonheur. Six ſemaines apres la pre- 
miere arrivee de Booth a la campagne, 
il eſt venu à Londres, & a pays toutes (es 
dettes; & après y avoir ſẽjournẽ deux jours 

ſeulement, il ft retourne a ſa campagne, 
& ne s'en eſt jamais Eloigne depuis de plus 
de dix lieues, Il a deux fils & quatre filles. 
L'ainé des garcons, celui qui a figure dans 
cette Hiſtoire, ne fait que ſortir de l' Univer- 
ſits ; c'eſt un des plus aimables & des meil- 
leurs Ecoliers de ſon temps. Le ſecond va 
aller à VUniverſite : on le deſtine pour 
PEgliſe , comme il paroit le ſouhaiter. La 
fille: ainẽe eſt une femme faite; mais il ne 
faut pas parler de ſon age. On lui a propoſe. 
dernierement en mariage un jeune homme 
fort riche ; elle n'a jamais voulu le voir 
qu'une fois: ear, dit- elle, le Docteur Har- 
riſon dit qu'il n'eft pas lettre ; je ſuis (fire 
qu'il ne peut pas avoir un bon caractere, 
ur N 
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La ſeconde fille eſt de trois ans plus jeune 
que ſa ſoeur ainee ; & les autres ſont encore 
enfans. 5 | 
Si Booth a eu depuis quelque infortune, 
. ©a EtE de voir qu'un de ſes enfans a eu pen- 
dant deux ans une humeur violente qui lui 
Etoit venue de ſa nourrice; mais les eaux de 
Glaſtonbury Pont parfaitement guèri. 
Ameèlie eſt toujours pour ſon age la plus | 
belle femme d' Angleterre. Booth dit ſou- | 
vent lui - meme qu elle eſt auſſi belle que 
jamais. Rien ne peut Egaler la douceur & 
la (erenite de leur vie. Amelie m'a declare 
Pautre jour, qu'elle ne ſe rappelloit pas d'a- 
voir vu {on mari une ſeule 25 de mauvaiſe 
humeur depuis dix ans: & ſur ce que je lui 
rẽpliquai que je n'en ẽtois pas Etonne , puiſ- 
qu'il avoit la meilleure des femmes, elle 
me repondit en ſouriant, zu'il Etoit bien 
* qu'elle le fut, puiſqu'il Pavoit rendue 
la plus heureuſe. 1 | 


* 
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Fin du quatri:me Er dernier Volume; 


